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INTRODUCTION. 



L'instruction primaire est aujourd'hui arrivée à un 
développ^meat assez avancé, pour qu'il soit permis de 
chercher à app]*écier avec certitude l'influence qu'elle 
a pu exercer sur l'état moral de la population française. 

Nous sommes convaincu que Tinstruction ainsi qu'elle 
a été administrée à la jeunesse , et dépourvue d'une édu- 
cation morale et religieuse mûrement combinée et pa- 
tienunent appliquée comme complément indispensable de 
l'instruction , loin d'être un bienfait pour ceux qui la re- 
çoivent , ne tend qu'à aider les mauvais penchants et 
pervertir les bonnes dispositions de la nature. 

Beaucoup de moyens ont été proposés pour arriver à 
l'établissement d'un système général et régulier d'édu- 
cation populaire : les uns embrassent tous les enseigne- 
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ments destinés à la moralisation du peuple , les autres 
ne touchent qu'à certaines parties de cette vaste et ma- 
jestueuse entreprise dont la direction ne peut appartenir 
qu'au gouvernement. 

Si tous ces projets ne sont pas acceptables , la plupart 
ont une certaine valeur, et leur manifestation accuse la 
nécessité de compléter Tinstruction qui consiste à donner 
les éléments de la lecture , de récriture , de l'arithmé- 
tique, etc., par une éducation basée sur les principes 
religieux et moraux qui fondent et conservent les* so- 
ciétés. 

La question d'éducation populaire était facile à résou- 
dre dans ces phases de la civilisation où la foi , active 
et fervente, conduisait les esprits vers un progrès 
qui se faisait sans effort et sans secousse. La nation 
alors était tout , l'individu n'était rien : c'étaient des épo- 
ques de dévouement. Mais dans les temps de discussion 
et d'analyse , comme ceux où nous vivons , la question 
est déplacée; la nation disparaît devant l'individu. 
Tous les sentiments qui tendent à émouvoir et réunir les 
cœurs sont comme paralysés ; la soif du bien-être et 
l'amour de soi l'emportent sur le dévouement et la cha- 
rité; il n'est plus possible de rallier les esprits dans une 
même foi qui les pousse au bien ; il faut s'adresser à des 
sentiments égoïstes , séduire en quelque sorte chaque in- 
dividu par un appât spécial et sympathique à sa nature. 
Il faut donc , pour être conséquent avec notre temps , fa- 
ciliter les progrès matériels, en laissant à chaque individu 
sa liberté et l'usage de ses propres ressources intellec- 
tuelles, tout en essayant de l'attacher par les liens de la cha- 



rite et de la morale à la grande famille dans laquelle il 
est appelé à vivre. 

Les moyens d'éducation proposés sont en quelque sorte 
fractionnaires ; l'enseignement religieux , qui devrait les 
dominer et les réunir tous , ne s'applique dans l'état ac- 
tuel qu'à l'exposition de la doctrine : il faut donc, à côté 
de cet enseignement du dogme chrétien, appeler des 
démonstrations de toutes sortes pour captiver les esprits 
et leur rendre faciles les occupations pratiques. 

Nous ne parlerons pas des lectures en commun, de 
l'augmentation du nombre des écoles primaires , des cours 
proposés comme adjonctions aux écoles; non plus des 
incitations faites aux personnes d une charité éclairée 
pour moraliser la jeunesse, par les sages conseils d'une 
paternelle bienveillance. 

La charité, en effet, telle qu'elle doit être comprise, 
est préventive de sa nature ; elle n'attend pas seulement 
que la brebis soit ^arée pour la ramener au bercail, 
elle veut, avant tout, lui enseigner à aimer le troupeau 
et à vivre avec lui en suivant sa fortune. S'il faut ap- 
prendre à la jeunesse à se contenter de sa position , ce 
n'est pas un devoir moins sacré de lui prescrire le déve- 
loppement de l'intellig^ce , qui doit lui faire aimer son 
sort tout en cherchant son amélioration. Ce qui peut ré- 
pandre dans les âmes les salutaires leçons de l'Évangile , 
l'amour de la famille , les principes de l'ordre , de l'éco- 
nomie et du travail , l'humilité dans la bonne fortune , 
la résignation dans le malheur et le courage dans la 
lutte, doit arriver sans obstacle aux oreilles de la jeunesse : 
aussi faut-il être attentif à tous les avis et accueillir tous 



DE L'ÉTABLISSEMENT 



DES 



BIBLIOTHÊQDËS COMMUNALES 



EN FRANCE. 



6 

Beaucoup d'auteurs se sont occupes de la question de 
Tinstruction et de Téducation populaire. Nous les analy- 
serons , et souvent même nous citerons leurs propres pa- 
roles , assuré que nous sommes que le meilleur parti à 
suivre dans les questions spéciales , c'est de rapporter Ta- 
vis des écrivains compétents , surtout lorsqu'on est assez 
heureux pour trouver dans la voie qu'on a choisie des 
hommes éminents i la fois par leurs travaux et par la 
forme sous laquelle ils les produisent. 

Yoici la liste des ouvrages que nous avons consultés : 

Xapport au Roi sur la situation de Vinstruction pri- 
maire en France pour Vannée 1843 , par le ministre de 
l'instru4:tion publique. 

Statistique générale de la France, par M. Legoyt. 

Essais de statistique morale , par M. Guerry. 

De Vinstruction publique en France, par M. Emile de 

GlRARDIN. 

De Vinstruction intermédiaire, par M. Saint- Marc 

GlRARDIN. 

Traité de la bienfaisance publique, par M. le baron 
DE Gérando. 
De la charité légale, par M. Naville. 
Tableau de Vétat physique et moral des ouvriers , par 

M. YlLLERMÉ. 

De la misère des classes laborieuses, par M. Buret; 
1840. 

Observations sur Vétat des classes ouvrières, par 
M. Théodore Fix. 

De la misère des ouvriers, par M. le baron de Mo- 

ROGUES. 



Bu paupérisme , par M. de Ghamborant. 

Des chasses dangereiues de la population dans les 
grandes villes, par M. Frégier. 

De l'influence des lumières, des professions et du 
climat sur le penchant au crime, par M. Quételet. 

De la réforme des prisons en France, par M. Mo- 
reau-Ghristophe. 



INSTRUCTION PRIMAIRE. 



Si l'on en était encore à comprendre l'immense intérêt 
social qui s'attache à la formation des écoles , i leur or- 
ganisation régulière , à leur déveloiqpement, il suffirait de 
rappeler avec M. Saint-Marc Girardin que « l'organisation 
de la société commence dans les écoles , » que là est le 
germe de l'avenir, qu'aujourd'hui plus que jamais il faut 
donner à là jeunesse l'instrument qui doit ouvrir le sillon 
de l'intelligence et la semence qui doit le féconder, qu'à 
toutes les grandes époques où il a été question de jeter la 
base d'une organisation sociale , l'instruction et l'éduca- 
tion de la jeunesse ont éveillé les plus vives sollicitudes 
des gouvernants. Leibnitz disait : a Gelui-là qui est maître 
de l'éducation peut changer la face du monde. » Cette 
grandepensée, reproduite sans cesse sous toutes les formes, 
explique les tentatives de tous les gouvernements qui se 
sont succédé depuis un siècle pour établir sur des bases 
durables un mode d'éducation qui permît à la fois de 
faire comprendre et aimer à la génération du moment les 
principes qu'il s'agissait de poser, et d'en prévoir le déve- 
loppement par la continuité d'un enseignement régulier et 
uniforme (1). 

(1) Voyez le rapport de LepelletierdeSaint-FargeauàrAssembléecon- 
stituaDte, les instructioDS de Napoléon , à Sainte-Hélène, adressées à son 
fils. 



L'ilhistre Romagnosi a dit avec raison que « c'est pour 
les gouvernements non pas seulement un droit , mais un 
devoir d'exiger que tous les habitants du pays reçoivent 
une culture élémentaire et de pourvoir à ce que ce but 
soit atteint, parce qu'il y a ici non pas seulement un 
intérêt individuel , mais un intérêt social de premier or- 
dre. » 

Sous les gouvernements despotiques, l'individu, con- 
traint de sesoumettre à la loi générale, perd devantDieuune 
partie de sa responsabilité, qui retombe sur le souverain; 
mais depuis que les formes gouvernementales sont chan- 
gées, depuis que l'homme, rendu à sa liberté, marche dé- 
gagé de toute entrave vers l'accomplissement de ses devoirs 
enversla société et enversDieu, a fl faut, dit M. Saint-Marc 
Girardin (Instruction intermédiaire, 1835), que les indi- 
vidus se disciplinent , se maintiennent, se gouvernent eux- 
mêmes ; et qui peut leur apprendre à se discipliner, à se 
gouverner eux-mêmes, à mettre un frein à leurs passions, 
à respecter les lois, non par crainte, mais par affection et 
par intelligence , sinon l'éducation ? Quand un peuple est 
devenu plus fort que les lois , il n'y a plus pour régir et 
pour gouverner la société que des influences au lieu de 
pouvoirs. L'éducation fait donc aujourd'hui en France, 
comme autrefois en Grèce , partie essentielle de la poli- 
tique. » 

Il ne fallait rien moins qu'une longue paix, semblable 
à celle qui permet à la France d'asseoir ses institutions 
sur l'expérience des temps passés, pour réaliser dans 
l'espace de dix ans la puissante création qui a semé des 
écoles primaires sur toute l'étendue du sol fiançais. Le 
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gouvernement de 1830 a établi ce que la Révolution, 
TËmpire, la Restauration elle-même , n'ont pu parvenir à 
organiser, malgré toute leur volonté et toute leur éner- 
gie. Leurs décrets et leurs lois n'ont pu s'accomplir, 
parce qu'il ne suffit pas en pareille matière de la volonté 
qui crée et qui commande , il faut encore le repos et la 
tranquillité qui fécondent. 

La loi du 28 juin 1833, en fixant les bases de ren- 
seignement primaire , l'ordonnance du 15 juillet suivant, 
en réglant l'exécution des principes arrêtés et reconnus , 
ont donné au pays une impulsion qui ne s'est pas ralen- 
tie, et dont l'action se développe et s'étend de jour en 
jour. 

Nous allons examiner les résultats de ces deux actes 
importants sous le rapport matériel et sous le rapport 
moral; nous verrons ainsi comment Tinstruction primaire 
s'est établie , quel développement elle a acquis , l'influence 
qu'on peut lui attribuer sur l'état moral de la population , 
et quelles espérances il est permis de fonder sur son 
avenir; 

Résultats matëriels. 

Le dernier rapport, présenté au Roi en 1 845 par le minis- 
tre de l'instruction publique, sur la situation de l'instruc- 
tion primaire en 1843 , démontre à quel degré sont arri- 
vés les efforts persévérants du gouvernement , secondé en 
cela parles communes. Il constate, en effet, que non-seule- 
ment l'instruction primaire s'est étendue i beaucoup de 
nouvelles communes , mais que partout les écoles se sont 
multipliées , que l'installation matérielle en est meilleure , 
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la fréquentation plus assidue, renseignement plus régu- 
lier, les maîtres plus choisis et plus habiles ; qu'ainsi l'œu- 
vre s'accroît et se perfectionne à la fois dans une propor- 
tion qui permet d'entrevoir l'époque prochaine où elle 
aura graduellement atteint tous les points du territoire ,. 
et partout amélioré les premiers résultats qu'elle avait 
produits. Et c'est ainsi que se sont réalisées les paroles de 
M. le rapporteur de la commission du budget de 1837^ 
lorsqu'il disait que c depuis la révolution de Juillet, l'in- 
struction primaire a été le grand souci du pays et 
des Chambres. Trois projets de loi proposés avant celui 
qui a été enfin adopté le 28 juin 1833, les rapports des 
précédentes commissions , les circulaires et les prescrip- 
tions du ministre qui a eu le mérite et le bonheur d'atta- 
cher son nom à cette loi populaire , ont épuisé toutes les 
questions graves et sérieuses. Nous sommes maintenant à 
l'œuvre sur tous les points du royaume , les divers pou- 
voirs organisa par la loi marchent dans une heureuse 
harmonie , et les populations commencent à répondre aux 
intentions bienfaisantes du législateur. i> 

Sur 37,038 communes, 34,678 sont pourvues d'éco- 
les , 3,460 s(mt encore en retard ; mais il est à penser que 
depuis 1843 l'instruction primaire a pénétré dans ces 
communes , soit par l'établissement d'écoles mixtes , dans 
lesquelles les deux sexes sont admis simultanément , soit 
par la circulation des instituteurs ambulants , qui portent 
successivement leurs leçons dans un certsdn nombre de 
hameaux. 

Dans les communes pourvues d'écoles , soit séparées 
pour les deux sexes , soit mixtes , l'enseignement se dis- 
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tribuaiten 1843 dans 59,838 écoles, dont 19,769 étaient 
des écoles mixtes, et fréquentées par 3,164,297 élèves 
des deux sexes , ainsi répartis : 

Garçons 1,812,809 

Filles 1,361,488 

Total 3,164,297 

Et ainsi divisés quant au culte religieux , savoir : 

Catholiques 3,065,296 

Protestants 92,280 

Israélites 6,721 

Total 3,164,297 

23,301 maisons d'écoles s'étaient élevées sur le sol de 
la France , et la tendance progressive de la construction 
de ces monuments si décisifs pour l'avenir de l'instruction 
primaire continuait à se développer de telle sorte, qu'on 
pouvait prévoir que, dans un nombre d'années limité, les 
écoles cesseraient de siéger dans des domiciles de loca- 
tion, pour prendre ce caractère d'isolement et d'indépen- 
dance si désirable pour la santé des élèves et l'établisse- 
ment régulier de l'enseignement. 

Le gouvernement , pas plus que les communes , n'a re- 
culé devant les sacrifices de toute espèce , pour atteindre 
l'heureux résultat que l'on peut entrevoir aujourd'hui. 
64,147,087 fr. ont été dépensés en dix années pour la 
constitution matérielle de l'enseignement, dans la propor- 
tion suivante : 
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Sur les fonds départementaux pour 
6,155 communes 3,769,619 fr. 

Par rÉtat,pour allocations à 9,487 
communes, dont 2,679 avaient reçu 
des secours départementaux S,612,707 » 

Par les communes 49,767,001 » 

Par des dons et souscriptions . . . . 1,970,760 » 

Total 64,147,087 fr. 

On peut donc résumer en ces termes les effets matériels 
de la loi du 28 juin 1833, sur Tinstruction publique pri* 
maire : 

Le nombre des enfants des deux 
sexes fréquentant les 59,888 écoles 
est de 3,164,297 

Le nombre des adultes fréquentant 
6,434 écoles est de 95,064 • 

Le nombre des apprentis ou jeunes 
garçons admis dans 182 écoles com- 
munales est de 7,176 

Les enfants reçus dans 1489 salles 
d'asile établies dans 750 communes 
est de 96,192 

Les élèves de 79 écoles normales 
sont au nombre de 3,012 

Total 3,365,741 

Ainsi la seule instruction primaire est donnée mainte- 
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nant sur toute la France à presque tous les enfants des 
deux sexes ; l'exception est facile i établir , et son impor- 
tance est peu élevée relativement à renseignement ac- 
quis. 

Les enfants des deux sexes , de 8 à 
1 3 ans , forment pour tout le royaume 
un total de 3,850,000 

La différence entre ce chiffre et ce- 
lui des élèves 3,365,741 

est de 484,259 

environ un huitième de la totalité. 

Sur ces 484,259 enfants, 120,000 habitent des com- 
munes où il n'existe pas encore d'écoles régulières , les 
autres 364,259 n'ont pas reçu l'enseignement primaire par 
l'abstention de leurs parents. Cette dernière catégorie 
comprend les deux points extrêmes de la société : des en- 
fants de la classe la plus pauvre , appartenant à des pa- 
rents dont l'insouciance n a pas été vaincue ; des enfants 
de familles riches ou aisées , élevés dans la maison pater- 
nelle , et de là dans les établissements d'instruction secon- 
daire. En résumé , on peut évaluer à 300,000 le nombre 
des enfants auxquels le bienfait de l'instruction primaire 
n'est pas encore parvenu. 

Jamais, àaucune époque et chez aucun peuple, Tinstruc- 
tion primaire n'a reçu une impulsion aussi énergique , 
aussi étendue, et n'a imposé à la nation des sacrifices 

4 

aussi immenses ; et grâce à la persévérance de ces efforts, 
on peut déjà entrevoir le jour prédit , il y a vingt ans , 
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par Royer-GoUard, « où il sera donné à tous , en France , 
de lire la parole de Dieu et la loi du pays.» 

Dix années seulement, les dix dernières années où 
cette grande œuvre a été suivie sans entrave et sans relâ- 
che , ont suffi pour la mener si loin et pour créer ou vivi- 
fier tant d'asiles de l'enfance , tant d'écoles diversement 
élémentaires , ouvertes au premier âge , à l'adolescence 
des jeunes apprentis, et même au zèle laborieux des 
adultes. 

RëflultotB moraux. 

Depuis quelques années, les plus graves esprits se 
sont hautement préoccupés de Tinfluence de Tinstruction 
primaire sur l'état moral de la nation. 

On a pris pour base de cette appréciation la variation 
qui s'est opérée dans le nombre des accusés de crimes et 
des prévenus de délits. 

Les rapports sur la statistique criminelle du royaume 
ont été compulsés avec avidité pour établir une échelle 
de proportion entre le nombre des crimes et délits et 
celui des enfants reçus dans les écoles primaires. 

Nous allons procéder, de notre côté , à cet examen , 
rapporter les avis des économistes qui se sont occupés de 
la question , ceux des directeurs des maisons centrales de 
détention , et nous conclurons ensuite sur l'état de la cri- 
minalité en France et sur l'influence qu'a pu exercer 
l'instruction primaire. 

Le compte rendu de la justice criminelle pour 1844 
( le dernier publié) constate que , pendant les années écou- 
lées depuis 1823 jusqu'à 1844, le nombre des accusés 
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jugés par les cours d'assises du royaume n'a point sen»- 
blement diminué : la moyenne pour ces onze années est 
de 7,689; le chiffre de 1833 est de 7,315, celui de 1844 
est de 7,195. 

Voici le relevé des variations survenues dans le chiffre 
des accusations et des accusés et acquittés , tant en ce qui 
concerne les crimes contre les personnes qu'en ce qui con- 
cerne les crimes contre les propriétés. 





Grimes contre les personnes. 


Crimes contre les propriétés. 


Années. 


^ 


m ^~— 


— 


— 




1*. ^. 




AoCUMtiOlM. 


Accusés. 


Acquittés 


Accusations. 


Accusés. 


Acquittés. 


1833 


1,527 


2,487 


1,412 


3,477 


4,828 


1,681 


1834 


1,557 


2,216 


1,210 


3,568 


4,736 


1,578 


1835 


1,771 


2,463 


1,173 


3,457 


4,760 


1,643 


1836 


1,558 


2,072 


940 


3,742 


5,160 


1,669 


1837 


1,555 


2,141 


1,027 


4,318 


5,953 


1,950 


1838 


1,632 


2,189 


960 


4,212 


5,825 


1,893 


1839 


1,597 


2,256 


981 


4,024 


5,602 


1,814 


1840 


1 ,622 


2,108 


875 


4,382 


6,118 


1,875 


1841 


1,765 


2,381 


954 


3,763 


5,081 


1,492 


1842 


1,669 


2,236 


876 


3,435 


4,717 


1.375 


1843 


1,771 


2,233 


891 


3,623 


4,993 


1,451 


1844 


1,612 


2,031 


795 


3,767 


5,164 


1,500 



On voit par cet état que si le nombre des crimes contre 
les personnes a diminué, celui des crimes conti*e les pro- 
priétés s'est augmenté pour donner par cette ccHnpensa- 
tion un chiffre à peu près égal chaque année» 

Il £aut néanmoins convenir que quelle que soit Tenvie 
que l'on ait de tirer les conséquences de ces chiffres pour 
ou contre l'instruction , il est difficile de rien trouver de 
bien concluant. Les variations sont peu sensibles , et le 
chiffre arrive toujours à peu près à son niveau. 
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Serait-il écpiitable, d'ailleurs, d'exiger une amélio- 
ration importante , après dix années qui ne sont , pour 
ainsi dire, qu'une préparation pour l'avenir, et alors 
que le personnel des instituteurs laisse beaucoup à dési- 
rer, que les écoles supérieures sont à peine ou in- 
complètement établies , les livres qui doivent servir à 
l'instruction encore inégalement répandus? Ce serait assu- 
rément pousser trop loin l'ardeur de la démonstration ; si 
l'on réflédiit que les enfants sortis des écoles dans la 
derniëre période de 11 années, de 1833 à 1844, ont i 
peine dix-huit ans , on conviendra qu'il serait au moins 
raisonnable de ne baser les calculs que sur le chiffre 
des accusés de crimes et prévenus de délits au-dessous de 
seize ans. 

Voici donc le relevé des accusés de crimes de 1833 à 
1844, avec distinction d'âge, divisés en deux catégo- 
ries : ceux qui sont âgés de moins de seize ans et ceux 
qui sont âgés de seize à vingt et un ans , en détaillant le 
nombre et l'âge des accusés au-dessous de seize ans. 
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ÉTâT des accusés de grimes de 1843 A 1844, 

AVEC DISTINCnON d'A6E. 



ârréis. 


A«£s 
de moins 

de 
16 ans. 


DÉTAILS DES ACBi 

de 10 à 16. 


ACÉS 

de 16 
à 21 ans. 


TOTADX. 


1833 


98 




1,130 


1,228 


1834 


107 




1,239 


1,346 


1835 


94 


2 de 11 ans. 

7 12 

8 13 


14 de 14 ans. 
14 15 
49 16 


1,142 


1,236 


1836 


96 


1 de 10 ans. 

4 11 

2 12 

5 13 


11 de 14 ans. 
17 15 
56 16 


1,256 


1,352 


1837 


113 


1 de 10 ans. 

2 11 
2 12 
9 13 


23 de 14 ans. 
23 15 
53 16 


1,363 


1,476 


1838 


89 


f 2 de 10 ans. 

3 11 

4 12 
6 13 


9 de 14 ans. 
17 15 
48 16 


1,225 


1,314 


1839 


78 


[ 1 de 1 1 ans. 

1 12 
1 4 13 

[ 2 de 10 ans. 
1 11 
4 12 

' 5 15 


10 de 14 ans. 
28 15 

34 16 

11 de 14 ans. 
20 15 

43 16 


1,227 


1,306 


1840 


86 

1 


1,380 


1,466 


1841 


69 


2 de 10 ans. 

3 11 
5 12 


8 de 13 ans. 
17 14 
34 15 


1,294 


1,363 


1842 


82 


2 de 10 ans. 
4 11 

3 12 
10 13 


6 de 14 ans. 
11 15 
46 16 


1,192 


1,274 


1843 


66 


1 de 10 ans. 
1 11 
1 12 
10 13 


15del4ans. 
10 15 
28 16 


1,170 


1,236 


1844 


74 


2 de 10 ans. 
2 11 
5 12 
5 13 


10del4ans. 
18 15 
32 16 


1,162 


1,236 
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Les différences qui existent dans cet état sont telle- 
ment peu sensibles qu'on n'en peut tirer que cette pensée 
affligeante d'un impôt annuel prélevé par le mal sur la 
société , et dont le nombre des victimes reste enfermé 
dans un chiffire qui varie de 12 à 1400 par année. 

Le nombre des criminels âgés de moins de seize ans 
a subi quelques variations qui concluent par une diminu- 
tion d'à peu près un tiers sur Tannée 1833; mais faut-il 
en tirer une conséquence favorable quand on voit l'an- 
née 1842 présenter un chiffre de 82 et l'année 1844 un 
total de 74 , et quand les crimes, au lieu de se concen- 
trer sur les individus de seize ans, s'étendent en plus 
grand nombre sur ceux de treize , quatorze et quinze 
ans? 

Cet état ne peut servir qu'à prouver que le nombre 
des crimes n'a pas diminué depuis dix ans. 

Examinons maintenant le degré d'instruction des ao- ^ 
cusés de crimes de 1833 à 1834, en faisant la distinction 
adoptée par la statistique du ministère de la justice, et en 
divisant les accusés en quatre catégories : 1^ ceux qui ne 
savent ni lire ni écrire ; 2® ceux qui savent lire et écrire 
imparfaitement; 3° ceux qui savent bien lire et écrire; 
4^ ceux qui ont reçu une instruction supérieure au pre- ^ 
mier degré. 



20 







• 

2 






O 






»4 


•» 




H 


H 
S 




P 

tu 






H 


Pi 




2 


o 






t4 






Q 




-H 

es 




•* 


C9 


CO 


OO 


H 


.Eisa 


'^ 


Q 


CO 


-< 


03 


» 


e<9 


D 


o 


co 


H 


u 

-< 


00 






U4 


Q 


^ 


Q 


2 


ua 




O 


Q 




H 


H 




u 


^ 




Q 


H 




2 


^M 




H 

!> 
-< 






9 






eo 



eo 






»o 















eo 



Cl 









CI 






eo 

C4 



9 

00 



00 






s 

C4 



•O 



CI 



3 



00 



o 



g 



C4 



§ 



8 

00 



«O 

»o 

CI 



s 



»o 

CI 



CI 






eo 
»>• 

o 

CI 



»o 



M5 



CI 



I 



CI 



•9» 

S3 



CI 



S 

CI 



00 



•o 

co 



eo 



Cl «p 

s s 



$ 



t 5 



i 



I 



a 



a 






I 




'•s s. 

9 

ca 



i-, 



IS 



21 

Remarquons encore que, fidèle à sa loi, le crime prend 
chaque année sur la population un nombre à peu près 
égal d'individus de tout âge. 

Une observation a été faite sur le nombre des illettrés 
parmi les accusés de crime, et on a cru montrer l'influence 
fâcheuse de Tignorance sur les pandiantf coupables, 
en disant que plus de la moitié des accusés ne savait ni 
lire ni écrire. Le fait est vrai ; mais peut-être , comme le 
fait remarquer très-judicieusement M. YiUermé, un re- 
censement exact de la population française sous le rap- 
port de rinstruction aux différents âges et dans les divers 
départements donnerait-il pour les âges des accusés des 
proportions peu différentes de celles que Ton observe 
parmi eux, nonnseulement dans le pays entier, mais en- 
core dans chaque département en particulier. 

Le nombre des individus ne sachant ni lire ni écrire a 
subi une légère diminution qui s'explique par l'accrois- 
sement de l'instruction primaire , mais qui ne prouve pas 
néanmoins que l'instruction ellennéme ait poussé les indi- 
vidus au crime; cela démontre seulement qu'il y a un 
plus grand nombre d'individus sachant lire , comme le 
prouvent les chiffres que nous avons vus ci-dessus. 

Pour tirer une conséquence rigoureuse contre l'instruc- 
tion primaire, il faudrait que cette diminution d'indi- 
vidus ne sachant ni lire ni écrire s'appliquât seulement 
aux individus âgés de moins de seize ans , puisque ceux- 
là seuk ont été admis dans les écoles , et nous avons vu 
par l'état de la page 18 qu'il n'en est point ainsi ; la di- 
minution ne porte donc que sur des individus au-dessus 
de vingt et un ans. 
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Et nous en voyons la confirmation dans le chiffre des 
individus sachant lire et écrire imparfaitement ou parfai- 
tement, qui se trouve augmenté à peu près de la différence 
que nous avons remarquée en moins sur le nombre des 
accusés ne sachant ni lire ni écrire. 

Une légère diminution existe sur le chiffre des accusés 
ayant reçu une instruction supérieure au premier degré ; 
mais Tannée 1844 voit le chiffre reprendre son niveau 
en s'élevantà 250, de 145 qu'il était en 1843. 

En résumé, te second état prouve que les criminels sa- 
chant lire et écrire plus ou moins correctement ont aug- 
menté en nombre , et que cette augmentation s'applique 
aux individus au-dessus de vingt et un ans , puisqu'au 
dessous de cet âge la différence , comme nous l'avons 
constaté par l'état page 18, est presque insensible. 

Un quatrième état vient jeter quelques lumières sur la 
question , c'est celui des prévenus de délits communs de 
1831 à 1834, avec indication des âges et des sexes. 

Cet état ne comprend pas les délits de chasse, de 
douane , de pèche , qui appartiennent à des classes parti- 
culières d'individus en dehors de la question. 

L'importance de cette appréciation se fait facilement 
sentir : toute la criminalité ne repose pas sur les crimes, 
qui nécessairement sont en petit nombre, mais bien plutôt 
sur les délits , qui mettent en évidence l'état moral de la 
population par la conséquence qu'on peut en tirer du plus 
on moins de tendance des malfaiteurs à attaquer les per- 
sonnes ou les propriétés. 
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ÉTAT DES PRÉVENUS DE DÉLITS œMMUMS 

DE 1831 A 1844, 



AVEC INHGATION DES AGES ET I»S SEXES. 





Garçons 


Filles 


Garçons 


FiUes 


Années. 


de moins de 


de moins 


de 


de 




16 ans. 


de 16 ans. 


16 à 21 ans. 


16 à 21 ans. 


1831 


2,403 


449 


5,310 


1,142 


1832 


2,435 


452 


5,560 


1,172 


1833 


2,325 


397 


5,635 


1,077 


1834 


2,326 


424 


6,265 


933 


1835 


2,189 


368 


6,897- 


907 


1836 


2,453 


430 


7,022 


1,047 


1837 


2,578 


453 


7,440 


1,029 


1838 


2,715 


524 


7,847 


1,113 


1839 


3,005 


529 


8,225 


1,196 


1840 


3,298 


645 


8,853 


1,318 


1841 


2,947 


529 


8,758 


1,184 


1842 


3,056 


535 


8,867 


1,289 


1843 


3,063 


662 


9,030 


1,262 


1844 


3,173 


545 


9,114 


1,439 



ToUux. 



9,304 

9,629 

9,434 

9,948 

10,361 

10,952 

11,500 

12,199 

12,955 

14,114 

13,418 

13,747 

13,917 

14,271 



n résulte de ce tableau que le chiffre des délits com- 
muns s'est élevé, de 1831 à 1844, de 9,304 à 14,271, soit 
4,967 , et l'on peut remarquer que la progression a été sui- 
vie régulièrement. 

Sa plus grande action a eu lieu sur les garçons de seize 
à vingt et un ans , et elle a été continuée pour arriver de 
5,310 à 9,114. 

Si Ton met ce chififre de criminalité en face de Tinstruc- 
tion primaire et qu'on lui en demande compte, elle ré- 
pondra que , le nombre des enfants instruits s'accroissant 
chaque année , le chiffre des délinquants doit aussi suivre 
une progression proportionnelle. 

Examinons maintenant un document qui peut jeter une 
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grande lumière sur Tétat général de la moralité de la 
population. C'est le relevé de toutes les plaintes , procès- 
verbaux et dénonciations, faits dans le royaume chaque 
année depuis 1833 jusqu'en 1844, complété par le relevé 
des affaires qui n'ont pu être suivies, et qui présentaient 
i leur début le caractère de crimes et de délits. 





Eut 


Nombre total des affaires sans 






des plaintes, 


suite, présentant au début 


. 


Aunées. 


procès -verbaux 


de rinstruction le caractère 


Totaux. 




et 
déDonciatioDS. 


de crime. 


de délit. 




1833 


109,728 


» 


B 


» 


1834 


114,168 


• 


» 


» 


1835 


118,445 


» 


» 


» 


1836 


129,834 


» 


» 


43,(51 


1837 


137,516 


» 


» 


46,339 


1838 


144,603 


» 


» 


49,508 


1839 


151,794 


8,074 


45,086 


53,160 


1840 


160,668 


10,554 


46,190 


56,744 


1841 


155,379 


7,607 


47,550 


55,157 


1042 


163,498 


8,530 


49,760 


58,290 


1843 


169,033 


8,453 


51,891 


60,347 


1844 


176.702 


9,550 


54,317 


63.867 



On voit par ces relevés que les plaintes, qui en 1833 
s'élevaient à 109,728, montent en 1844 à 176,702; que 
les affaires restées sans suite, qui en 1836 étaient de 
43,151, se sont élevées en 1844 à 63,867. 

Voilà le véritable bilan moral du pays. Sans doute, les 
accusés devraient peut-être figurer seuls dans cette appré- 
ciation, puisqu'ils sont les seuls convaincus, mads il faut 
examiner les causes qui ont déterminé l'abandon des af- 
faires restées sans suite. L'abandon des poursuites a eu 
lieu parce que les auteurs étaient inconnus, ou parce que 
les délits n'intéressaient pas essentiellement Tordre pu- 
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blic 9 ou enfin parce que les faits après examen ne con- 
stituaient ni crimes ni délits. Pour se rendre compte exac- 
tement du rapport de ce dernier motif d'abandon des 
poursuites, il suffira de dire que sur cent affaires il y en a 
eu vingt-cinq abandonnées parce que les auteurs étaient 
inconnus, et soixante quinze pour les autres causes. 

U n'en est pas moins vrai que les préventions de toutes 
sortes se sont augmentées de plus d'un tiers en onze années. 

Pour ceux qui s'attendent à voir diminuer le nombre 
des criminels et des délinquants en raison de la propa- 
gation de l'instruction primaire , la déception sera cruelle ; 
mais nous verrons plus tard ce qu'il faut penser de la mo- 
ralisation de la population par l'instruction seule. Quand 
nous aurons défini clairement , nettement, ce qu'est l'in- 
struction, le chiffre croissant des délinquants sera ex- 
pliqué. 

Avant d'émettre une opinion sur cette grave question , 
laissons parler les économistes et les gens spéciaux. 

M. Guerry, dans son Essai de statistique morale, 
établit que là où il y a une plus grande masse d'instruc- 
tion , là aussi il y a une plus grande masse de crimes. 

M. Quételet ( De VInfluence des lumières , des profes- 
sions et du climat sur le penchant au crime , deuxième 
paragraphe , chap. 3 du 3® livre ) , après avoir comparé 
les relevés statistiques des accusations en France de 1828 
à 1831, en tire ce résultat que les accusés qui exerçaient 
des professions libérales ou qui jouissaient d'une fortune 
supposant quelque éducation sont ceux qui relative- 
ment ont commis le plus de crimes contre les personnes , 
tandis que pour les gens sans aveu 87 sur 100 n'ont porté 
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atteinte qu'aux propriétés. Le nombre des crimes contre 
les personnes , comparé à celui des crimes contre la pro- 
priété , s'est trouvé plus grand en raison du plus grand 
développement de l'intelligence des accusés ; cette diffé- 
rence portant particulièrement sur les meurtres , les viols , 
les assassinats , les coups et blessures, et d'autres crimes 
très-graves. Si l'on considère , ajoute-t-il , que la classe 
éclairée suppose plus d'aisance et par conséquent moins 
de besoins de recourir aux différentes espèces de vols , il 
faut avouer que Taisânce et les lumières ne parviennent 
pas aussi facilement à comprimer le feu des passions et 
les sentiments de haine et de vengeance. 

Et il ajoute encore que les départements les plus pau- 
vres et les moins instruits , tels que ceux de l'Indre , du 
Cher, de la Haute-Vienne , de l'Allier, sont les plus mo- 
raux , tandis que le contraire se voit pour la plupart des 
départements qui ont plus de richesses et d'instruction. 

M. Moreau-Ghristophe constatait en 1838 la progres- 
sion des crimes commis par des individus ayant reçu une 
instruction supérieure dans la proportion de 118 pour 
1828 à 264 pour 1833, progression qui, après s'être 
élevéejusqu'à 307 en 1835, a éprouvé ensuite les variations 
suivantes : 255-1836, 254-1837, 276-1838, 207-1839, 
157-1840, 231-1841, 239-1842,145-1843,250-1844. 

Cette progression faisait dire à M. le baron de Moro- 
gués à la Chambre des psûrs, dès 1836, que ceux qui 
avaient reçu une instruction supérieure au premier de- 
gré avaient montré sept fois plus de propension au crime 
que ceux qui avaient profité des bienfaits de l'instruction 
primaire, et que ces derniers en avaient montré eux- 
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mêmes plus que les ignorants : car ceux-<;i , pris comme 
les autres au-dessus de sept ans , n'avaient fourni en 1 828 
et 1829, sur un million d'individus, que 70 accusés de 
crimes contre les personnes , 224 accusés de crimes con- 
tre les propriétés , et en tout 294 accusés de tous crimes ; 
tandis que les premiers avaient fourni 137 accusés de 
crimes contre les personnes , 343 accusés de crimes contre 
les propriétés , en tout 480 accusés de crimes traduits de- 
vant les cours d'assises. Et mettant en regard le chiffre 
atteint par un million d'individus ayant reçu Finstruction 
primaire, soit 19 accusés de crimes contre les personnes, 
53 accusés de crimes contre les propriétés, en tout 72 
accusés de tous crimes , il faisait ressortir d'autant mieux 
l'évidence de son allégation. 

M. Moreau-Cluistophe , que sa position d'inspecteur 
des prisons mettait à même de puiser aux meilleures 
sources les renseignements les plus positifs , a demandé 
à la prison elle-même ses terribles enseignements ; il se 
résume ainsi : « Dans les prisons départementales , les 
plus effrontés coquins sont toujours ceux qui ont aiguisé 
dans les écoles l'instrument de leur intelligence. Dans les 
prisons de Paris , il en est de même que dans les maisons 
centrales et les bagnes : la bonne conduite des prisonniers 
instruits est en raison de la durée de leur peine et de 
l'intérêt qu'ils trouvent à ne pas l'aggraver par une 
faute. » 

Et il corrobore son assertion par les avis des direc- 
teurs des principales maisons centrales. 

Celui de Loos vient dire « que les individus qui ont reçu 
les premiers principes de l'instruction élémentaire avant 
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d'être condamnés et écroués sont de tous les prisonniers 
les moins susceptibles d'amendement, et que ceux qui 
ont poussé leur éducation première jusqu'à un certain 
degré d'élévation sont , à peu d'exceptions près , totale- 
ment incorrigibles. » 

Celui de Melun , a que les condamnés qui ont quelque 
instruction sont plus difficiles à conduire et plus dan- 
gereux. » 

Celui de Nîmes , a que les plus instruits sont aussi les 
plus corrompus. » 

Celui du Mont-Saint-Michel , «que c'est parmi les cor- 
rectionnels qu'on trouve surtout les condamnés sachant 
lire et écrire. Quelques-uns n'ont pas reçu une seule in- 
struction ; il en est dont l'éducation a été complète , on 
peut même dire soignée. Ils font un très-mauvais usage 
des connaissances qu'ils ont été à, même d'acquérir; ils 
se font professeurs d'une science , celle du crime. » 

Celui d'Ensisheim : «Les prisonniers qui ont reçu ou re- 
çoivent encore l'instruction élémentaire ne tiennent pas 
une conduite plus régulière , même les jeunes détenus. 
Avant qu'ils fussent évacués sur les maisons de Bellevaux 
et de Clairvaux, ils avaient eu ici un instituteur qui leur 
enseignait la lecture , l'écriture et le calcul : eh bien ! à 
mesure qu'ils avançaient dans leurs connaissances, ils 
s'étudiaient à altérer leurs livrets de travail et à conver- 
tir le chiffre qui leur était marqué de 1 kilogramme en 
2 ou 4 kilogrammes. Voilà les fruits de notre enseigne- 
ment primaire parmi une jeunesse déjà corrompue. L'in- 
struction chez les individus déjà engagés dans le vice est 
une arme de plus qu'on leur donne contre la société. » 
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Celui d'Eysses : a L'instruction primaire ne peut contri- 
buer à la réformé des condamnés , car, en général , les 
plus intelligents sont en récidive. » 

Celui d'Embrun : « On ne voit pas pourquoi ceux qui 
apprendraient à lire , écrire et calculer, dans nos maisons 
de détention , deviendraient meilleurs , lorsque ces con- 
naissances déjà acquises n'empêchent pas ceux qui les 
possèdent d'être tout aussi corrompus, tout aussi incorri- 
gibles que leurs camarades illettrés. La science est sans 
doute une excellente chose , mais n'est-elle pas une arme 
de plus entre les mains de qui ne songe qu'à mal faire. Il 
résulte de mes statistiques que la criminalité augmente en 
raison directe de Tinstruction ; ainsi, tandis que ceux qui 
savent lire et écrire fournissent moins du quart des correc- 
tionnels en première condamnation, ils font plus du quart 
des criminels en première condamnation, et un peu plus 
encore des criminels en récidive. » 

« Du reste, continue M. Moreau-Ghristophe, la statistique 
des récidives démontre aujourd'hui, à n'en pouvoir plus 
douter, que plus le crime commis suppose de persévérance 
dans le mal, et plus il suppose aussi d'instruction dans le 
coupable. Nous voyons, en effet, que sur 100 condamnés 
libérés en 1831, qui ont été repris en 1831, 1832, 1833, 
par exemple, 73 appartenant à la maison centrale de Me- 
lun et 77 appartenant au bagne de Brest savaient au moins 
lire et écrire (1). 



(1) Le releré des crimes de faux commis pendant les onze dernières 
années donne pour résultat une augmentation dont nous allons montrer 
rimportance : 
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«Faut-il conclure de tout ceci que la culture de Fintelli- 
gence , loin d'affaiblir les penchants crinûnels, tend, au 
contraire, à les accroître, à les fortifier? Â Dieu ne plaise 
que je profère un pareil blasphème. L'intelligence est la 
plus admirable faculté que Thomme ait reçue de son Créa- 
teur ; c'est par elle que Dieu a fait Thomme à son image ; 
c'est elle qui élève notre nature au-dessus de celle des 
animaux. La cultiver, la perfectionner, retendre, est donc 
remplir les fins de sa nature ; c'est entrer dans les voies de 
la perfectibilité humaine. 

«Le mal vient uniquement du mode de culture et non de 
la culture même de Tintelligence. Le mode actuel vicie la 
semence dans son germe, et ne fait produire au sol que des 
fruits inutiles ou dangereux. Tout, dans l'enseignement de 
nos écoles, est sacrifié aux agréments du corps, de la mé- 
moire et de l'esprit ; rien n'y est réservé pour les senti- 
ments du cœur. On peut être habile ou savant quand on 
en sort, mais, à coup sûr, on n'est pas vertueux. Et qu'est- 
ce que la science sans la morale? 

1833 1844 

Faux en matière de recrutement. 93 53 

Faux en matière de commerce. 85 174 

Faux en écriture authentique et publique. I _ ..^ 

Faux en écriture privée. ) 

Tous les cbif&es, pendant les années intermédiaires, se sont élevés, 
pour les crimes de faux en écriture authentique publique et privée, â 
300 environ; Tannée 1843 a atteint 391, et 1844, 416. 

Le nombre des accusés de 16 à 21 ans est toiqours resté à peu près le 
même, en donnant une moyenne de 15 par année. 

Ajoutons en même temps que les viols et attentats à la pudeur sur desen- 
fanu au-dessous de 15 ans se sont élevés de 149 pour 1833 â 406 en 1844, 
et que le nombre des accusés de ces crimes , qui était en 1833 de 21 pour la 
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<x Croyez-vous, quand l'âge des passions, le besoin d un 
état, les tourments de l'ambition, les illusions de la gloire, 
seront venus pour ces jeunes hommes qui n'ont appris dans 
leur enfance que les éléments, pour ainsi dire, mécaniques 
de l'instruction primaire , ou qui n'ont emprunté à Tin- 
struction secondaire que le reflet de la lumière blafarde 
et vacillante d'un demi-savoir , croyez-vous qu'ils seront 
suffisamment éclairés pour se garantir des attaques du 
vice et des pièges des mauvais désirs ? 

« Ils le seront d'autant moins qu'ils croiront plus l'être : 
«La peste de l'homme c'est l'opinion du savoir, b dit Mon- 
taigne , et leur chute sera d'autant plus rapide que l'in- 
struction qu'ils auront reçue l'aura précipitée par plus de 
besoins non satisfaits. 

«L'instruction fait naître une foule de besoins nou- 
veaux, qui, s'ils ne sont pas satisfaits, poussent au crime 
ceux qui les éprouvent. Elle multiplie les rapports so- 
ciaux, elle est l'âme du commerce et de l'industrie ; elle 



période de 16 à 21 ans , a monté en 1844 au chiffjre énorme de 66, et cette 
affligeante immoralité a suivi, pendant toute la période, un cours ascen- 
dant. 

1833 — 149 1837 — 236 1841 — 332 

1834 - 197 1838 — 246 1842 — 321 

1835 — 221 1839 - 276 1843 - 347 

1836 — 187 1840 — 296 1844 - 406 

Le nombre des accusés de 16 à 21 ans a suiyi aussi, pendant cette pé- 
riode de onze années, la progression ascendante. 

11 faut donc conclure que les attentats à la pudeur et les faux, les deux 
crimes qui trahissent le plus ouyertement la puissance des passions bru- 
taleset l'astucedansle crime, lorsqu'il est aidé par une certaine instruction , 
se sont développés en raison de l'accroissement de rinstruction primaire. 
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crée ainsi entre les individus mille occasions de fraude 
et de mauvaise foi qui n'existent point au sein d'une 
population ignorante et grossière. Il est donc dans sa 
nature d'augmenter plutôt que de diminuer le nombre 
des crimes (1). 

«L'éducation seule peut donner à Tinstruction une di- 
rection convenable et faire de cet instrument intellectuel 
un instrument de moralité, a Les mœurs naissent de l'édu- 
cation, disait Royer-Gollard en 1817 ; l'éducation seule 
les crée et les perpétue , parce que seule elle enseigne 
véritablement le devoir en le réduisant en pratique; 
sans l'éducation, l'instruction n'est qu'un élément de 
ruine. » 

L'éducation, l'institution et Tinstruction sont, dit Jean- 
Jacques Rousseau dans V Emile , trois choses aussi diffé- 
rentes dans leur objet que la gouvernante, le précepteur 
et le maître. 

Or, c'est d'éducation qu'on s'occupe le moins en France; 
on apprend partout à bien dire, on n'apprend nulle part à 
bien faire. 

La pratique du bien, c'est la vrme science ; toute autre 
science sans celle-là est plus dangereuse que l'ignorance. 

Et pour établir encore plus nettement la différence qui 
existe entre l'instruction et l'éducation , rapportons ces 
paroles d'un homme justement célèbre. 

« Ce qu'on appelle si vaguement l'éducation peut se ré- 
« duire à deux espèces très-distinctes. 



(1 ) G. de Beaumont et A. de Tooqueyille , du Système pénUentiairej 
1'* partie, ch. 3, section 2, note. 
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«Cette éducation rudimentaire et grammaticale qui est 
« extrêmement secondaire et dont nous avons fait Tédu- 
« cation primaire; 

«Cette éducation morale qui est le premier besoin des 
«hommes destinés à vivre ensemble, que les gouverne- 
«ments doivent à tout ie monde et qu'ils ne donnent à 
«personne. 

«La première parvient quelquefois à former des sujets 
«capables, qui se croient capables ou qui apprennent peu 
« à peu le secret de «e faire croire capables ; 

« La seconde est seule propre à former d'honnêtes gens, 
«et c'est avec d'honnêtes gens que Ton fait un peuple. 

« Il n'y a plus de peuple dans les pays où l'éducation mo- 
«rale a manqué, il n'y a cpfune populace. 

«Et quand cette populace sait lire, écrire et calculer, 
«elle vaut moins encore qu'une populace abandonnée à sa 
«nature, elle est sotte, inquiète et perverse. 

« Il ne faudrait pas hésiter entre un peuple sans morale 
«qui a l'éducation primaire et un peuple sans morale qui ne 
« Ta pas : c'est le premier qui est le pire. 

« Mais la réforme de l'éducation morale du peuple est 
«peut-être un problème insoluble tant que les mœurs pu- 
«bliques qui la modifient sans cesse ne seront pas ré- 
« formées. 

«Donnez-moi une bonne éducation morale, et je vous 
«donnerai une bonne société; mais donnez-moi une bonne 
«société, et je vous donnerai une bonne éducation. 

« C'est dans ce cercle vicieux que court à perpétuité 
« l'avenir des générations. 

«Je comprends bien que ces deux éléments puissent 

3 
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as'améliorer Tud par Tautre, mais non pas qu'ils puissent 
a s'améliorer l'un sans Tautre. » 

M. Buret , dans son excellent ouvrage sur la misère 
des classes laborieuses, nous fournit les considérations 
suivantes à l'appui de celles que nous venons de rap- 
porter. 

«L'éducation, dit-il (1), est sans contredit un des 
moyens les plus propres à relever les classes inférieures 
de l'abjection où elles sont plongées ; c'est à elle que re- 
vient la mission d'effacer les souillures de lame humaine, 
de la retirer de l'obscurité et de la fange , et de la repla- 
cer dans sa dignité native; l'éducation est le baptême 
moral de l'homme. Il est temps que le travail n'exclue 
plus rintelligence , il est temps que la pensée de l'homme 
laborieux soit en état de diriger et de comprendre les 
opérations de la main , comme Ta dit l'éloquent Ghanning , 
l'apôtre des classes ouvrières : l'intelligence et la sa- 
gesse ne doivent plus être des privilèges , le savoir et la 
philosophie ne doivent plus être limités aux étudiants de 
profession, gradués dans l'Université. Quiconque cherche 
la vérité avec un esprit droit , peu importe quand et com- 
ment, appartient à l'école des hommes d'intelligence. 
Le travail devient une tout autre chose lorsqu'il est as- 
socié à l'intelligence, lorsque l'esprit de l'homme est 
d'accord avec ses mains. 

a Tout homme adulte (2) possède un capital qui , dans 
une société bien organisée , devrait suffire à le faire vi- 



(l)Vol. II, pag. 312. 
(2)Livie iv,chap. 10. 
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vre s'il savait en tirer parti» Ce capital , c'est rhomme 
lui-même , c'est la libre jouissance de ses organes et de 
son intelligence appliqués à produire. 

« Si nous avions besoin de nouvelles preuves pour 
démontrer que la société n'est pas encore normalement 
constituée, et qu'elle a besoin de réformes profondes, 
non pas pour devenir meilleure , mais seulement pour 
durer, le système d'éducation, ou plutôt le semblant de 
système adopté par nous , fournirait à notre conviction 
des arguments sans réplique. 

« Le but de l'éducation ne peut être atteint que par la 
culture de l'intelligence et par celle des organes. Le dé-^ 
veloppement de l'intelligence par l'éducation doit avoir 
pour résultat de donner à chaque individu la connais- 
sance d'un assez grand nombre de faits et de rapports 
pour provoquer l'apparition en lui de cette éminente fa- 
culté qu'on appelle le bon sens , et élever la raison à la 
puissance d'action nécessaire pour guider sûrement 
l'homme dans sa vie. Mais comme l'homme est né pour 
l'action , c'est-à-dire pour le travail , il ne suffit pas d'en 
faire une intelligence et de lui apprendre à former de 
bons jugements , il faut encore développer ses organes et 
leur communiquer, par l'éducation , l'adresse et la force. 

« La France ne possède ni l'une ni l'autre de ces deux 
sortes d'éducation, bien qu'elle ait depuis 1833 une loi 
d'instruction primaire qui , aux yeux des gens qui savent 
se contenter de peiï, a définitivement constitué l'éduca- 
tion populaire. L'instruction primaire, enFrance, apprend 
à lire et à écrire , un peu de calcul , les principes de la 
langue , et dans la majorité des cas elle se borne à ensei- 
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gner la lecture et Tecriture. Les rapports du ministre de 
Finstruction publique nous vantent comme un résultat 
sans égal que , depuis 1833 , il y a en France un million 
d'individus qui savent lire et écrire et qui l'ignoraient 
auparavant. A entendre les administrateurs de ce sys- 
tème , le peuple sera sauvé quand il fréquentera les écoles 
primaires et que tout le monde saura lire et écrire. 
Certaines statistiques ne nous apprennent-elles pas que le 
plus grand nombre des crimes est produit par l'ignorance 
de l'art de lire et d'écrire ? 

a Pour nous , la lecture et l'écriture ne sont pas des 
moyens excellents, indispensables, d'apprendre facilement 
ce qu'il importe à tout homme de ne pas ignorer ; mais 
si l'instruction se borne à donner aux jeunes générations 
la faculté de lire et d'écrire , avec une connaissance im- 
parfaite des nombres et des éléments de la grammaire , 
une instruction si insuffisante me paraît , je ne crains pas 
de le dire , dût-on me prendre pour un obscurantiste , ab- 
solument inutile et même plus dangereuse que l'ignorance 
à ceux qui la reçoivent et à la société. 

a Je le demande à tout homme de bonne foi qui connaît 
. tant soit peu par ses propres observations l'état moral et 
intellectuel des classes laborieuses , particulièrement des 
paysans de la France, quel usage peuvent-ils faire de 
l'art de lire et d'écrire qu'ils ont appris à l'école? S'ils 
ont le bonheur de posséder des sentiments religieux , ils 
auront l'avantage de pouvoir lire l'Évangile, et cette fé- 
conde parole sèmera dans leurs âmes le germe des bonnes 
pensées. Mais hélas ! l'Évangile est le seul livre que puis- 
sent lire les disciples des écoles primaires ; j'oubliais l'ai- 
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manach, avec ses bons mots et ses contes , j'oubliais sur- 
tout les innocents petits livres du colporteur ! Le colpor- 
teur, avec ses brochures obscènes , impies et toujours stu- 
pides , voilà le moraliste et l'instituteur réel des villages 
éclairés de la France. On va me dire ici que je répète les 
déclamations des prédicateurs d'il y a quinze ans ; mais 
est-ce ma faute si le progrès des lumières , par le système 
actuel d'instruction primaire , donne complètement raison 
aux plus fougueux et plus aveugles défenseurs de l'autel 
et du trône? Je dis la vérité, et ceux qui n'en sont pas 
les ennemis par intérêt ou par métier ne m'en voudront 
pas pour cela. » . 

M. Théodore Fix , dans ses Observations sur Vital des 
classes ouvrières , s'exprime en ces termes : 

« Dans l'état présent des choses , nous n'avons pas les 
ressources nécessaires pour l'éducation et l'instruction des 
classes inférieures , et quels qu'aient été les progrès de 
l'instruction élémentaire dans notre pays , nous restons 
à cet égard encore bien au-dessous de plusieurs peuples 
du continent. Les enfants des classes inférieures, après 
avoir reçu dans les écoles primaires une instruction très^ 
insuffisante , ne possèdent aucune des notions utiles dans 
le choix d'une profession technique. Il y a certaines con- 
naissances qui sont utiles dans toutes les professions et 
qui donnent encore aux ouvriers la connaissance de leur 
valeur : ce sont des notions élémentaires des sciences en- 
seignées d'un point de vue pratique. » 

M. Villemain, dont l'éloquente parole se fait toujours 
entendre quand l'enseignement a quelque progrès à faire 
ou quelque encouragement à obtenir, 'a souvent rappelé 
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aux concurrents pour les prix que l'Acadëmie décerne 
annueUement , combien il était urgent de reporter vers 
les classes laborieuses les travaux intellectuels qui se pré- 
sentent aux suffrages de T Académie française (1), 

« Ce qui doit en effet préoccuper, disait-il en 1843, 
ce n'est pas l'instruction matérielle, technique , qui n'est 
qu'un instrument , c'est l'éducation morale telle que toute 
créature humaine la mérite et peut la recevoir dans toute 
condition. L'école ne doit pas être seulement un atelier 
de lecture et d'écriture , ce doit être le lieu où ces pre- 
miers procédés du savoir servent à fixer l'intelligence, à 
la rendre attentive , docile , pour qu'elle soit plus facile- 
ment religieuse et morale, et par là capable de tout 
bien. » 

Si tant d'esprits sérieux sont unanimes sur le complé- 
ment nécessaire de l'instruction élémentaire par l'éduca- 
tion morale , est-il surprenant de voir surgir de nos cal- 
culs un résultat semblable à celui que nous avons trouvé , 
alors que le gouvernement, tout entier à l'organisation 
des écoles , n'a pu qu'imparfaitement s'occuper de la par- 
tie moralisatrice de l'œuvre. Ne soyons donc point étonnés 
de constater, en nous résumant, que la criminalité est restée 
à peu près stationnaire en France depuis dix ans , que les 
délits au contraire ont éprouvé une augmentation impor- 
tante de 9 à 14, et qu'enfin les tentatives plus ou moins 
sérieuses et plus ou moins accompagnées de preuves ont 
augmenté dans une proportion effrayante de 109,728 à 



(1) M. Villemain, Discours à l'Académie sur les prix de 1843. 
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176,702, en suivant une progression constante et régu- 
lière. 

L'instruction, en se répandant, semble donc venir en aide 
aux mauvais instincts, et cela parait se confirmer surtout 
parmi les enfants et les adolescents au-dessous de vingt 
et un ans , puisqu'à mesure que Tinstruction pénètre 
parmi eux, le chiffre des prévenus de ces catégories s'aug- 
mente, en même temps que le nombre des crimes s'ac- 
croît (voir la note de la page 29). 

C'est ce qui résulte au surplus des statistiques elles- 
mêmes ; ainsi , en 1833 , les 291 accusés se répartissaient 
de cette manière : 





Ne sachant 


Sachant lire et 


Sachant 


Ayant reçu 


S 


ni lire 


écrire im- 


bien lire et 


une instruction 




ni écrire. 


parfaitement. 


écrire. 


supérieure. 


1833 


74 


91 


78 


48 


1814 


98 


128 


127 


63 



Tout cela prouve jusqu'à l'évidence ce que nous avons 
posé en principe, que la lecture et récriture données sans 
éducation morale ne servent qu'à aider les mauvaises 
natures sans les corriger et qu'à pervertir plus ou moins 
les bonnes. 

S'il faut chercher quel est l'élément de corruption qui 
agit avec tant de puissance sur les esprits , il nous sera 
facile de prouver que le colportage des mauvais livres est 
un des agents les plus puissants du mal que nous voulons 
essayer de combattre. 
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INFLUENCE DES MAUVAIS LIVRES. 



Les écoles primaires emploient/pour rinstruction des en- 
fants, des livres désignés par l'administration à titre offi- 
cieux; l'approbation donnée à ces livres, au nombre de 651 , 
en 1840, ôte toute idée de partialité, et si les livres ne sont 
pas à Tabri de toute critique , la morale y trouve toutes 
les garanties désirables. Mais toutes les écoles ne se 
servent pas encore de ces livres , les écoles privées no- 
tamment , et l'on a à gémir sur l'emploi d'ouvrages tels 
que des recueils de misérables anecdotes , des almanachs 
pleins d'absurdités , parfois même des livres dangereux , 
qui trop souvent se transmettent dans les familles pauvres 
des campagnes. 

Pour remédier à ce mal , on a songé à la distribution 
gratuite des livres dans les écoles , mais l'importance de 
cette dépense devant d'ailleurs se reproduire annuelle- 
ment a fait abandonner cette pensée. Aucune dépense 
assurément ne serait plus légitime et plus productive ; 
mais comment s'y arrêter, quand l'instruction primaire 
n'est pas encore entièrement régularisée ni pourvue de 
maisons d'écoles et d'instituteurs suffisamment rétribués ? 
41 conseils généraux, voulant suppléer à l'insuffisance des 
ressources communales, ont consacré à cette dépense une 
somme de 45,818 fr. Cette allocation n'a d'importance 
que pour constater le mal et l'attention qu'il a éveillée. 

Voici au surplus la situation des écoles relativement à 
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l'emploi des livres : sur 59,838 écoles, 52,796 n'em- 
ploient que des livres approuvés; 

47 ,098 sont pourvues de livres uniformes ; 

46,120 ont des livres en quantité suffisante. 

Il est à croire que la sollicitude du gouvernement et 
des communes, puissamment excitée sur la nature des 
livres confiés aux enfants , arrivera , dans un temps rap- 
proché, à l'uniformité désirable, et fera disparaître tous ces 
honteux bouquins religieusement conservés par Tigno- 
rance , pour faire place aux ouvrages indiqués par le mi- 
nistre de rinstruction publique. 

Si rintérieur de l'école primaire n'est pas absolument 
exempt des dangers des mauvaises lectures , que faut-il 
penser de ce qui se passe au dehors? A peine l'enfant sait- 
il assembler les lettres, que le colportage l'attend avec im- 
patirace pour livrer à ses loisirs les plus dangereux ensei- 
gnements. 

«Jetez les yeux (1) sur les petits livres qui, sous divers 
titres , sont colportés de village en village , étalés aux 
foires et aux fêtes champêtres , offerts à vil prix : que 
d'erreurs accréditées par eux ! que de pratiques supersti- 
tieuses confirmées ! trop souvent , que d'exemples licen- 
cieux offerts ! quelles offenses contre la langue , le goût, 
la raison, la décence ! Est-ce donc pour préparer les en- 
fants à de telles lectures que nous les envoyons à Técole ? 

Cependant les bonnes lectures pour l'homme de travail 
seraient un moyen de compléter son instruction, de com- 
pléter sa propre éducation à tout âge. 11 s'y dépouillerait 

(IJ M. le baron de Gcraudo, Traité de ta bienfaisance publique* 



42 

de préjugés nuisibles ; il y puiserait des antidotes contre 
les poisons capables de pervertir son esprit et son cœur; il 
s'entretiendrait dans des sentiments honorables. Des lec- 
tures convenablement choisies , loin de le détourner des 
paisibles travaux qui remplissent pour lui le cours de sa 
journée, serviraient à l'en délasser agréablement, le dis- 
poseraient à les reprendre avec une nouvelle ardeur. 
L'expérience le prouve : séquestré souvent par divers 
obstacles du commerce et de la société , privé de relations 
propres à éclairer son intelligence, à épurer ses goûts en 
élevant son âme, un bon livre serait pour lui dans son 
isolement comme un compagnon, un ami, qui lui en tien- 
drait lieu, qui remplacerait même des relations plus fruc- 
tueuses. » 

Si M. de Gérando exprime ce désir avec tant d'onction 
et de charité , n'a-t-il pas été conduit à ce vœu par les 
exemples qu'il avait sous les yeux? et ne serait-il pas suf- 
fisamment justifié par ce qui se passe tous les jours? 

Une multitude de livres, si prodigieuse que la pensée 
aurait peine à la concevoir, est produite par l'activité com- 
merciale de la librairie : ce sont des réimpressions des 
plus méchants livres enfantés par Tesprit humain, d'ab- 
surdes compilations où croupissent depuis plusieurs géné- 
rations les erreurs les plus grossières, les préjugés les plus 
monstrueux en tous genres, et ces productions, indignes 
d'un peuple civilisé, se trouvent en possession d'une répu- 
tation que le temps ne fait qu'augmenter. 

Sans dresser un catalogue des titres de ces ouvrages 
dont l'oubli serait si désirable, nous nous contenterons de 
prendie des exemples parmi des livres auxquels on n'a 
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d'autre reproche à faire que celui d'une médiocrité 
avouée. 

Croirait-on, par exemple, que les Incas de Marmontel, 
Joseph de Bitaubé, les Idylles de Gessner, sont des livres 
d'un débit assuré et en grande faveur parmi les lecteurs 
des campagnes ? Ceux-là, au moins, sont inoffensifs ; mais 
n'usurpent'ils pas une place qui serait plus légitimement 
. occupée par d'autres ouvrages recommandés avec discer- 
nement à l'attention des gens qui peuvent consacrer peu 
de temps à la lecture et peu d'argent à l'achat des livres? 

Si nous entrions dans un autre ordre d'idées, nous au- 
rions à signaler Timmense succès d'un livre destiné à dé- 
voiler ce que les gens honnêtes s'étudient à cacher aux re- 
gards de la jeunesse. Le Tableau de Vamour conjugal est 
le premier livre que les enfants trouvent sous leurs mains en 
sortant des écoles ; la vente de cet ouvrage est sans exemple 
comme sans bornes. La science dira qu'il a son bon côté, 
qu'il peut donner des idées plus ou moins justes sur des 
choses que l'on ne peut savoir autrement ; mais en sommes- 
nous donc encore à apprendre que Ton reçoit avec avidité 
le mauvais enseignement pour mépriser le précepte de 
morale qui quelquefois l'accompagne ? Si l'on applaudit à 
la nudité de la science, il serait plus simple de faire des 
cours destinés à en expliquer les mystères, plutôt que de 
mettre entre des mains sans expérience l'enseignement 
dangereux des plus brutales vérités. 

Les chansons qui courent les campagnes , les foires, 
dans la boîte du colporteur, sont plus pernicieuses encore. 
C'est à l'imagination qu'elles s'adressent ; la mémoire s'en 
saisit facilement à l'aide du chant et surtout des refrains qui 
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viennent sans cesse encourager aux mauvaises actions pen- 
dant le cours de la vie. Si Ton a reproché avec raison aux 
drames modernes d'avoir contribué à pervertir le sens mo- 
ral du peuple , d'avoir exalté des esprits disposés aux 
mauvais penchants , d'avoir déterminé enfin cette imita- 
tion contagieuse si fertile en crimes de toute sorte, Taccu- 
sation ne doit-elle pas se dresser plus menaçante encore 
contre ces joyeux refrains qui entraînent si doucement 
rhonnéte garçon qui a le malheur de les retenir, sur cette 
pente rapide où le plaisir devient le vice et où le vice en- 
gendre le crime? Mais comment résister au mal, quand 
1 aimable philosophie qui a rimé ces préceptes vient, à 
chaque bonne pensée qui fleurit dans le cœur humain, 
étourdir et emporter sa malheureuse victime ? La séduc- 
tion n'est-elle pas décorée du titre flatteur de conquête? 
La perversité elle-même n'est-elle pas une vertu? et cela 
se chante si gaiement ! Enseignement déplorable ! mal in- 
carné que tous les efforts de la morale suffiraient à peine à 
contenir et qui est propagé par des agents sans nombre, 
poussés par Tappât d'un gain assuré à distiller sans cesse 
la corruption ! Si nous continuons l'inventaire de la boîte 
du colporteur , nous y trouverons de curieuses choses. 
Tout y passe un peu pêle-mêle , depuis les magnifiques 
volumes in-8^ pompeusement annoncés à 7 fr. 60 c, et 
donnés là avec grand empressement au prix de 75 c, 
jusqu'aux volumes in-12, qui de 3 fr. tombent à 26 c. 
Nous tairons les noms de ces illustres auteurs pour les- 
quels les portes de l'immortalité se sont ouvertes aux yeux 
du monde et dont la célébrité commence seulement là où 
elle semblerait devoir s'éteindre. Que de réputations 



45 

viennent se transformer dans ce pandœmonium nouveau ! 
Le succès ne dépend plus de Tannonce et de la reclame ; 
c'est à celui qui a frappé le plus fort, sinon le plus juste, 
que la palme est donnée, et la palme c'est le chiffre de la 
vente du colporteur. 

Souvent l'auteur, saisi d'admiration en rencontrant son 
livre égaré dans les campagnes, reporte vers lui-même une 
marque si évidente de sa popularité; il bénit l'enthou- 
siasme du touriste qui l'aura associé à ses excursions. Le 
secret de cette rencontre est dans l'oubli où périssait son 
livre, qui n'a retrouvé un souffle de vie que pour se vendre 
à un prix ignominieux. 

On ne dira pas qu'un semblable commerce de nullités 
littéraires , d'ouvrages immoraux ou dangereux , de ro- 
mans tombés dans l'oubli, est sans influence et sans portée. 
Le fait le plus clair qui prouve son importance, c'est qu'on 
y gagne des sommes énormes, et que le chiffre de ses bé- 
néfices échappe à l'analyse et aux calculs de la statis- 
tique. 

De quelle réprobation méritée ne flétrirait-on pas un 
père de famille qui , après avoir appris à son enfant les 
éléments de la lecture et de récriture, lui ouvrirait sans 
scrupule les tablettes les plus cachées de sa bibliothèque, 
pour abandonner à cette jeune inexpérience les livres à 
peine tolérés dans l'âge mûr ? La société ne couvrirait-elle 
pas de son juste mépris l'homme coupable qui, sans respect 
pour les lois sacrées de la pudeur, flétrirait la candeur 
d'une âme virginale par l'impur contact des aberrations 
de l'esprit humain? Et quelle est donc la mission de la so- 
ciété elle-même à l'égard des jeunes intelligences aux- 
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quelles elle ouvre les portes de la science élémentaire ? ne 
remplitrclle pas la place du père de famille , dont Faction 
restreinte, modérée , insuffisante , et souvent peu intelli- 
gente, s'en repose sur la conscience publique du soin de 
repousser les éléments délétères qui pourraient corrompre 
la jeunesse ? 

Il ne faut pas croire que les livres ainsi colportés dans 
les campagnes sont constamment demandés ; il y a encore 
plus de bon sens qu'on pourrait le penser parmi la classe 
avide de lectures: elle achète ce qu'on lui vend, faute 
de mieux. 

« On ne sait pas assez dans les classes supérieures de 
la société, dit M. Buret (1), quelle est la curiosité, je 
pourrais dire la passion, des habitants de nos campagnes 
pour les vérités vraies. S'ils ne se montrent pas très- 
avides de nos livres, c'est que nos livres n'ont rien à leur 
apprendre, c'est que, à l'exception de l'almanach, il n'y a 
pas un seul livre dans notre langue qui soit écrit pour eux. 
Que ne ferait-on pas, à l'aide d'un système d'instruction 
attrayante et positive, de cette population innombrable 
chez laquelle le bon sens est une faculté naturelle ! » 

Si la vente des mauvais livres est si étendue, il est à 
croire que les bons livres seraient bien autrement recher- 
chés ; mais il y a là un temps de transition que les colpor- 
teurs ne veulent pas affronter : leurs mauvais livres se 
vendent, ils en apportent d'autres et les multipUent. Si 
les colporteurs devaient, aux ouvrages actuellement connus 
et en possession de l'attention, en substituer de nouveaux 

(1) Livre IV, ch^p. 10. 
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aussi instructifs que moraux, il faudrait, pour qu'ils 
pussent les faire accepter, une peine et une perse've'rance 
incompréhensibles pour des gens qui n'apprécient en dé- 
finitive leur marchandise qu'en raison de la vente. 

Mettez donc l'enfant en face d un colporteur fin et rusé 
par état, flatteur par nécessité, avide de gain par position, 
intéressé à vendre ses livres qui excitent aux mauvais 
penchants, dont les titres sont déjà connus et qui sont aussi 
pour l'enfant une espèce d'initiation au rôle d'homme : 
est-il permis de croire qu'à côté d'un rôle si facile , d'un 
résultat si assuré , le colporteur ira déprécier une mar- 
chandise qui le fait vivre depuis qu'il a embrassé son état, 
pour prôner et patroner des livres de morale qui, dans 
l'état actuel des esprits , pourraient le laisser mourir de 
faim ? 

Les méchants livres flattent les passions ; il n'entrera 
jamais dans l'esprit d'un colporteur de vouloir corriger ni 
moraliser ses acheteurs: ce serait aussi contraire à ses 
idées qu'à son intérêt propre. 

Les excellents livres, en supposant qu'il y en ait quel- 
ques-uns, n'ont pas Tattrait piquant et la facilité de vente 
des livres obscènes ou immoraux. Il faudrait, pour opérer 
une révolution dans ce malheureux commerce, une inter- 
vention vigoureuse et persistante du gouvernement. 

La liberté , il est vrai , parle plus haut que ces graves 
considérations ; la loi veut qu'on laisse faire , sauf à pu- 
nir celui qui a mal fait. La loi frappe de temps en temps 
quelques ouvrages , dont la punition augmente le succès ; 
mais , en admettant l'efficacité de la peine , les cent mille 
bras de la justice suffisent-ils pour atteindre ces myriades 
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de boites de colportage aussi insaisissables qu'indestruc- 
tibles , parce qu'à côté de l'ouvrage proscrit , soigneuse- 
ment caché dans le double fond de la balle voyageuse» 
se trouvent d'autres livres qui lui servent de passe-port? 

Si la loi veut respecter le principe de la liberté , en 
laissant sans entraves la vente de livres aussi pernicieux , 
il ne reste qu'un remède dont on puisse espérer quelque 
succès , c'est la substitution gratuite de bons et excellents 
livres dont la lecture soit désirée , recherchée , honorée ; 
quand l'enfant aura pris goût à Tétude , quand il aura 
trouvé dans une lecture gratuite et toujours à sa portée 
un aliment sain et substantiel , il ne dépensera pas ses 
petites ressources à acheter furtivement de mauvais li- 
vres. L'homme mûr recevra les mêmes impressions aidées 
par la réflexion. Le meilleur moyen de tuer le colpor- 
tage , c'est de le rendre inutile : il deviendra inutile en 
mettant entre les mains de toute la population des livres 
excellents , instructifis , recommandés par les instituteurs 
primaires , utiles aux adultes. 

Quel ne doit pas être aujourd'hui le découragement 
de l'instituteur primaire honnête homme, qui voit entre 
les mains du jeune enfant qui sort de son école , assez 
instruit pour lire couramment , les abominables histoires 
de voleurs , les affreuses leçons de dépravation dont les 
campagnes sont inondées ! Esirce donc pour de tels ensei- 
gnements que plusieurs années de peines et de labeurs 
rebutants sont consacrées à l'instruction primaire? n'est-ce 
pas plutôt destiné à décourager les plus robustes parti- 
sans de rinstruction, que de voir de pareilles conséquences 
ressortir des sages prévisions de la loi ? 
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On dira peut-être que les enfants instruits par Técole 
primaire ont plus de discernement qu'on ne pense , et que 
s'ils choisissent un livre et rachètent avec leurs petites 
économies , il faut pour cela quelque bonne raison qu'il 
est difficile de paralyser. 

Mais qu'on réfléchisse donc à la position morale de 
relève de l'école primaire. 

<K Si Ton demande, dit M. de Gérando (1), quelle est 
réellement jusqu'à ce jour l'éducation que procure en 
quelques contrées , et même en France , l'instruction pri- 
maire fondée enfin avec tant d'efforts et tant de solen- 
nité , que répondront les faits ? Sans doute , on trouvera 
que les enfants y contractent quelques habitudes d'appli- 
cation , qu'ils s'y soumettent au joug d'une discipline im- 
parfaite , qu'ils y apprennent tant bien que mal à lire , 
écrire et chiffrer ; mais quelle est d'ailleurs la culture 
qu'y reçoivent leur raison et leur caractère ? Et alors 
même qu'ils y obtiendraient pendant trois , quatre ou cinq 
ans cette culture qui seule peut les faire jouir des dons de 
l'humanité, quels en seraient les fruits, lorsqu'on la voit 
cesser à l'âge de douze ou treize ans , c'est-à-dire pen- 
dant la période de temps la plus favorable pour le déve- 
loppement du caractère et de la raison ? L'éducation de 
l'adolescence est-elle faite? quels en sont les instruments? 
Groit-on que des leçons données jusqu'à douze ou ti:eize 
ans dans une école soient le noviciat de la vie hu- 
maine? D 
Non , certes , l'éducation n'est pas faite à cet âge , et 

(1) De Gérando y De la Bienfaisance puMigue» tome u, page 481. 

4 
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ce que l'on a entrepris pour elle n'est qu'une faible 
ébauche. N'eslrce pas alors que de bons livres mis à la 
portée de celui qui sort des bancs de l'école sont plus 
nécessaires qu'en aucune circonstance de la vie? 

Développer Tamour du bon et de l'utile , faire naître 
le sentiment de la nationalité , exciter les instincts natu- 
rels qui poussent dans une voie plutôt que dans une autre, 
en montrant les ressources et les écueils , n'est-ce pas là 
ce qui reste à faire après avoir donné les connaissances 
élémentaires usuelles ? 

Sans doute, la lecture seule ne peut achever complète- 
ment l'éducation morale et industrielle : il faut à côté 
d'elle des cours publics , des démonstrations patientes et 
pour ainsi dire paternelles ; mais n'est-ce pas à la lecture 
utile , intéressante, à remplir les moments de loisir que 
laisse l'étude? L'élève ou l'adolescent peuvent-ils avoir 
un meilleur soutien , un plus sûr confident de leurs pen- 
sées intimes qu'une lecture où leurs sympathies sont éveil- 
lées et guidées dans la voie qui doit les conduire aux 
idées de travail , d'ordre et de persévérance , à travers 
les difficultés de la vie ? 

Sans doute, l'homme a reçu de la Providence une intel- 
ligence qu'il a mission de développer en lui-même et chez 
ses semblables. Négliger de s'instruire ou d'instruire ceux 
qui nous sont confiés , c'est méconnaître la loi divine et 
se rendre coupable envers son semblable , envers l'huma- 
nité , envers Dieu même. Mais qu'on sache donc bien que 
c'est un grand malheur que d'envoyer des enfants à l'é- 
cole si ce qu'ils y apprennent doit servir à les perdre. 
Mieux vaudrait mille fois l'ignorance absolue que ce sa- 
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voir perfide qui conduit au mal sans laisser aucune chance 
au bien. 

Ainsi les millions dépenses pour fonder des écoles , 
pour rétribuer des instituteurs , ces efforts fiaits pour con- 
vaincre la population de la nécessité de Tinstruction , ne 
seraient que des éléments de destruction et de ruine si 
rœuvre ne s'achevait pas en donnant aux enfants l'édu- 
cation morale , plus nécessaire que Tinstruction élémen-- 
taire ; car il vaut mieux pour Tenfant apprendre à con- 
naître le chemin qui doit le conduire au travail, à 
Tordre , à l'économie , au respect pour les lois , à la re- 
connaissance pour ses parents , que de savoir déchiffrer 
des caractères et tracer des signes qui ne seraient pour 
lui que la clef de tous les viees et Torigine de tous les 
maux. 

Beaucoup de communes sont pénétrées de ces vérités , 
mais les moyens d'éducation manquent : ainsi quelques 
conununes ( 132 ) ont des ouvroirs ; la nature des travaux 
qui s'y pratiquent ne permettrait-elle pas de faire , pen- 
dant une partie des heures de travail j des lectures inté- 
ressantes et instructives, si des livres irréprochables 
étaient à la disposition de ces établissements? 7,176 en- 
fants fréquentent ces ateliers ; sans vouloir à la fois capti- 
ver l'esprit et le fatiguer par Tétude , tandis que le travail 
manuel s'exécute, ne serait-il pas facile de récréer les 
jeunes imaginations par des lectures attachantes et appro- 
priées à ce but? 

Les classes d'adultes , dont le développement a doublé 
de 1840 à 1843 , prouvent combien l'amour de l'étude et 
des lectures sérieuses demandent un aliment solide. 6,043 
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communes ont 6,434 classes d'adultes qui reçoivent 
95,064 élèves , dont 4,613 femmes. N'est-il pas triste de 
penser que tant de bonnes dispositions s'étiolent faute d'^a- 
liment utile après Tinstruction reçue , ou s'abandonnent 
à des lectures pernicieuses , quand il serait nécessaire de 
mettre à leur portée des lectures utiles et attachantes ? 

Ceci nous ramène encore à dire que , si Tinstruction 
est largement répartie actuellement , l'éducation ne lest 
pas ; qu'un premier pas fait dans cette voie en entraîne 
nécessairement un second qui vienne déterminer le bien. 
Ce serait en effet une erreur bien funeste que celle qui 
consisterait à croire que l'instruction en elle-même , et 
par elle seule , est déjà un bienfait. Sans doute, elle est un 
ressort puissant pour le bien comme pour le mal. « Chez 
celui dont l'esprit a pris une direction convenable , l'in- 
struction est un instrument à la fois utile pour lui et pour 
la société; mais celui dont les sentiments n'ont pas un 
penchant décidé pour la vertu y trouve une arme terri- 
ble pour consommer le màiir>{Londonmedicalrepo8itory, 
new séries, t. m, p. 337.) 

Laissons maintenant parler M. Frégier, qui , dans un 
livre aussi bien pensé que bien écrit, a émis le plus d'idées 
utiles , a apprécié le plus nettement les classes dange- 
reuses de la société. 

«L'instruction, dit-il (1), est un moyen de perfection- 
nement et de bonheur pour Thomme, comme elle peut 
être pour ce dernier un instrument de corruption et de 
ruine : c'est une lumière qui éclaire ou qui brûle , selon 



(1) Frégier, des Classes dangereuses^ chap. 7. 
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qu'elle est bien ou mal dirigée. Tel est Teffet certain de 
rinstruction considérée dans ses rapports soit avec le 
riche, soit avec le pauvre. Cependant Tinstruction du 
premier étant plus complète que celle du second , et les 
loisirs dont il jouit lui permettant également d'étendre ses 
lumières et d'épurer son cœur, on ne saurait établir de 
comparaison, sous ces deux rapports, entre lui et le 
pauvre , qui , par sa condition , est destiné à un labeur 
I)erpétuel, et ne peut dès lors espérer d'acquérir que 
des notions imparfaites en toute chose , même en morale. 
L'acquit de l'esprit chez le pauvre, par cela qu'il 
est supei*ficiel et incomplet , doit donc être soumis de la 
part de ceux qui gouvernent à une surveillance conti- 
nuelle. Dans les pays libres , cette surveillance est de la 
plus haute importance, en raison de l'immense pouvoir 
qu'exerce la presse comme instrument d'expansion. Son 
œuvre consistant à livrer à la publicité le vrai, l'erreur, 
le mensonge , il ne faut pas peu de discernement et de 
prudence aux hommes qui connaissent à peine les pre- 
miers rudiments de l'instruction , pour choisir entre des 
écrits dictés par le génie du bien et celui du mal. Dans 
une pareille tâche , quel sera le guide de ces hommes 
composant la classe laborieuse ? N'est-il pas à craindre 
que, les passions qui les animent venant à dominer 
leur intelligence, ils ne cherchent dans leurs nou- 
velles lumières un stimulant pour leurs sensations les 
plus dangereuses, et non une clarté pour leur esprit? Cette 
appréhension a toujours eu un grand poids dans la ba- 
lance des hommes d'État , et elle mérite , en eiïet , leur 
attention au plus haut degré. 
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« Tous ceux qui connaissent les habitudes et le genre de 
vie des classes ouvrières savent que les enfonts nés dans 
ces classes ont plus besoin d'être élevés que d'être instruits , 
et que renseignement primaire manquerait son but le plus 
utile, s'il s'occupait avec plus de soin de l'éducation de 
Tesprit que de celle du caractère. 

« Dans les grandes villes où Tadministration et la cha- 
rité publique surveillent avec soin le développement de 
l'enseignement primaire, il a été établi des cours qui ont 
pour but de moraliser les enfants déjà un peu instruits ; 
mais dans les communes rurales cette action bienfaisante 
est impossible , les mauvais livres sont la seule ressource 
de l'enfant qui veut lire , de l'adulte qui cherche un ali- 
ment à cette ardeur de connaître que fait éclore Finstruc- 
tion élémentaire.» 

« Concluons, avec M. Villermé, que l'instruction seiUe ne 
réprime pas plus les mauvais penchants qu'elle ne les dé- 
veloppe ; elle n'a d'action morale , elle ne diminue l'or- 
gueil , elle ne modère l'ambition , elle ne porte au travail, 
elle n'apprend l'économie , elle n'éloigne les actions hon- 
teuses ou criminelles qu'autant qu'elle est combinée avec 
l'éducation, l'esprit religieux et l'habitude des bonnes 
mœurs , avec lesquels il ne faut pas la confondre. 

a Les partisans irréfléchis de l'instruction primaire ont 
provoqué à son égard une exigence d'autant plus rigou- 
reuse , qu'on faisait espérer de plus beaux fruits. Il est 
certain que, pour l'élève intelligent qui au sortir de l'école 
applique son instruction à un but utile , au perfectionne- 
ment d'un art mécanique ou d'une industrie auxquels il 
consacre des années d'apprentissage, Tinstniction devient 
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un élément de succès, de profit, de fortune peut-être; il est 
clair aussi que le petit nombre d'individus instruits et di- 
rigeant convenablement leurs études ont dû en recueillir 
un fruit réel, digne de remarque i tous égards. Mais 
quand le nombre des élèves augmente et s'étend davan- 
tage, l'exception s'opère en sens inverse : ce sont les illet- 
trés qui forcément deviennent les plus nécessiteux et les 
plus malheureux. Il faut donc bien distinguer ces trois 
périodes pour savoir ce qu'on peut demander à Tinstruo- 
tion primaire et attendre d'elle, en remarquant que, setUe, 
elle ne développe pas les bons penchants et ne paralyse 
pas les mauvais , mais comme le mal est plus actif que le 
bien , le premier domine forcément. La première période 
est celle qui existait avant l'établissement de l'enseigne- 
ment primaire. La chance de profit , de travail , était pour 
ceux qui par leur nature étaient mieux doués et mon- 
traient plus d'aptitude. La seconde période, augmentant le 
nombre des individus sachant lire et écrire, a dû étendre 
aussi le champ des aptitudes , et, tout en facilitant l'in- 
struction plus ou moins développée , diminuer les chances 
de travail et de profit. La troisième période , qui sera 
celle où l'instruction, amenée à son plus grand développe- 
ment, ne laissera de côté que ceux en très-petit nombre 
qui refuseront absolument d'y prendre part, établira pour 
ceux-là une exception fatale qui les repoussera dans les 
dernières conditions de la vie sociale. 

« La misère de l'ouvrier se trouvant ainsi déplacée , il 
en résulte que l'instruction n'est pas un moyen absolu de 
la prévenir : on ne peut dans un pays civilisé en être 
privé sans rester dans une condition inférieure ; mais elle 
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ne peut donner des chances de travail et de fortune 
qu'autant qu'elle a pu servir à aider Téducation morale et 
religieuse qui conduit à Tordre, à l'économie et aux bonnes 
mœurs. Il n'entre pas dans notre but de suivre les pro- 
grès possibles de l'industrie et l'influence de l'instruc- 
tion publique sur la masse du travail ; mais il est certain 
que le plus grand développement de l'intelligence , le per- 
fectionnement des moyens d'action , une somme toujours 
croissante de bien-être matériel, et conséquemment une 
augmentation considérable de consommation, procureront 
une plus grande quantité de travaux , une meilleure exé- 
cution , et rendront progressivement l'action gouverne- 
mentale plus facile et plus régulière en la fixant sur des 
bases plus solides et plus intelligentes. » 

a Une bonne éducation des classes inférieures, dit 
M. Naville (1), est une condition indispensable à la réus- 
site des plans de charité privée. Entre les moyens pré- 
ventifs de la misère , nous avons placé l'instruction ; néan- 
moins les faits ne répondent pas complètement à cet égard 
aux espérances que l'on est porté à concevoir. 11 suffit de 
nonuner l'Angleterre , les Pays-Bas , l'Autriche , quelques 
parties de l'Italie et de l'Espagne , pour établir qu'un 
pays peut posséder des écoles populaires très-fréquentées , 
que quelquefois même la jeunesse est légalement obligée 
de suivre , et abonder néanmoins en pauvres et en men- 
diants. 

a En effet , il faut d'abord reconnaître qu'une instruction 
mal entendue non-seulement ne peut servir que très-impar- 

[\)Dela Charité légale, lom. ii, pag 269. 
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faitement les intérêts matériels du bien-être du peuple, mais 
qu'elle doit même à quelques égards augmenter la misère : 
c'est ce qui arrive si elle crée des besoins au delà des moyens 
qu'elle donne pour les satisfaire ; si , en stimulant la vanité 
ou en développant avec excès l'imagination , elle inspire 
à la population des prétentions ou des goûts qui Teloi- 
gnent des professions mécaniques ; si elle est dirigée de 
manière à rompre l'équilibre qui doit exister entre nos 
facultés , et à favoriser ainsi des dispositions qui peuvent 
devenir une source de funestes écarts. 

« Il faut reconnaître encore que si l'instruction est dé- 
pouillée de toute influence religieuse et morale , elle ne 
peut contribuer que bien faiblement au soulagement de la 
misère , puisqu'elle ne tend pas à détruire le vice qui en 
est une des causes principales. > 

Des opinions aussi unanimes et aussi respectables que 
celles que nous venons de rapporter permettent-elles de 
douter encore de l'insuffisance de l'instruction et de la né- 
cessité d'une éducation morale ? 

Nous avons dit que nous considérions l'établissement 
des bibliothèques communales comme un des meilleurs 
moyens d'aider cette éducation ; nous allons le prouver. 
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ÉTABLISSEMENT 



DES BIBUOTHËQUES COMMUNALES. 



Avant d'exposer nos propres idées sur rétablissement 
des bibliothèques communales , nous allons laisser parler 
M. Frégier, qui a parfaitement compris et développé la 
question» et s'est trouvé en rapport exact avec nous sur 
tout ce qui touche à cette grande question. L'opinion de 
M. Frégier est pour nous d'un grand poids : il a étudié 
avec courage les classes dangereuses de la société et a 
cherché le remède aux maux qui affligeaient ses regards ; 
personne , plus que lui , n'a été en position d'apprécier 
l'importance de l'institution que nous réclamons. 

« Répandre l'instruction parmi les classes pauvres (1), 
sans leur offrir en même temps de bonnes lectures , c*est 
risquer de faire tourner au profit des penchants vicieux 
des individus qui ont reçu cette instruction une force 
qui pourrait être une source d'avantages pour ces der- 
niers , ainsi que pour le pays. 

(c II importe donc , alors qu'un grand développement 
vient d'être donné à Tinstruction primaire, d'encou- 
rager, par tous les moyens possibles , la publication de 
nouveaux ouvrages élémentaires , et de fonder dès à pré- 



(1) M. Frégier, des Classes dangereuses- 
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sent , pour la population rurale et ouvrière , des biblio- 
thèques capables de réunir les meilleurs de ces ouvrages 
déjà connus. 

« Le gouvernement a senti et proclamé ce double be- 
soin : une commission a été chargée d'examiner les livres 
élémentaires qui peuvent être placés utilement entre les 
mains de la jeunesse ; mais il faut que ces distributions 
soient abondantes et qu'elles se renouvellent fréquem- 
ment. C'est à la législature autant qu'au gouvernement 
à y pourvoir par de fortes subventions. 

« Ne perdons pas de vue , en effet , que le but de la loi 
sur Imstruction primaire est autant de moraliser la géné- 
ration naissante des classes laborieuses que de l'éclairer. 
Or, pour atteindre ce but , qui se lie aux intérêts les plus 
pressants et les plus sacrés de la nation , il faut propager 
abondamment les livres de lecture utiles aux enfants, 
livres dont la disette a été signalée au gouvernement lui- 
même dans les documents publics. Cette propagation est 
nécessaire, autant pour répondre aux besoins habituels 
des écoles que pour intéresser et captiver l'attention des 
élèves par la variété des lectures ; car l'esprit des enfants , 
en raison de sa faiblesse même , est plus mobile et plus 
changeant que celui des adultes , et l'on ne peut fixer, 
pour ainsi dire , cette mobilité que par des changements 
répétés et habilement ménagés. Ceci est vrai principale- 
ment à l'égard des livres religieux et de morale. Malgré 
l'extrême douceur de la morale chrétienne , le fonds de 
ses préceptes étant naturellement austère, l'instituteur 
serait impuissant à les faire germer dans le cœur de ses 
élèves s'il ne les leur offrait sous des couleurs à la fois 
variées et attrayantes. Les contes , les nouvelles , et en 
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^néral toutes les productions qui tendent à introduire 
dans Tesprit des enfants une nourriture morale appro- 
priée à leur âge , sont également soumis aux mêmes con- 
ditions pour remplir leur objet; il faut qu'ils soient re- 
vêtus d'une forme agréable et piquante par sa nouveauté : 
ce n'est qu'à ce prix qu'il leur est donné d'éveiller et de 
contenir la curiosité des lecteurs les plus fantasques et les 
plus difficiles de tous. 

a Après ces premiers besoins, viennent d'autres besoins 
presque aussi impérieux. L'enfant , au sortir de l'école , 
devient apprenti et bientôt ouvrier ; mêlé dans le tourbil- 
lon social, il se trouve initié à une vie toute nouvelle. Là 
chacun est livré à ses propres forces : l'un tombe , Tautre 
s'élève; le malheureux rencontre quelquefois une main 
secourable, mais le plus souvent il est délaissé par la 
foule avec indifférence. Les passions sont soumises à de 
continuelles excitations sur ce grand théâtre ; la disci- 
pline de l'enceinte domestique , celle de l'atelier, fondée 
sur des habitudes sages et régulières , y fait place à la 
plus entière liberté , et cette liberté se manifeste en beau- 
coup d'endroits sous les dehors turbulents du désordre et 
de la licence. L'exemple , les mauvais conseils , les mau- 
vais livres , certains spectacles , combien de choses ne 
conspirent-elles pas à détourner le jeune homme qui dé- 
bute dans la vie civile du sentier de l'ordre et du de- 
voir. 

ce Pour ne parler ici que de l'influence des mauvaises 
lectures , il est certain que cette influence peut altérer 
profondément la pureté des mœurs de celui qui ne sait 
pas s'y soustraire. Quelques hommes , poussés par la cu- 
pidité ou la faim , et trop souvent par une funeste dépra- 
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yation , écrivent dans la vue de plaire aux passions basses 
et honteuses de notre nature ; ils tiennent effi*onte'ment 
bureau de corruption , et jouissent , dans un certain cercle 
de personnes , d'une vogue à peu près semblable à celle 
de ces êtres vils qui , spéculant sur les mêmes passions , 
prostituent au service d'autrui leurs démarches ou leur 
entremise pour les satisfaire. 

a Mais à côté des écrivains qui infectent la société de 
leurs productions immorales , surgissent de nobles et pures 
intelligences , appelées par leur propre dévouement à con- 
tre-balancer cette tendance pernicieuse. La tâche qu'elles 
se sont imposée est de calmer les cœurs au lieu de les 
troubler, de réchauffer ou d'entretenir en eux les affec- 
tions douces de la nature , d'inspirer le goût de la modé- 
ration , de la vie domestique et de cette gaie science que 
Montaigne conseille avec une aimable naïveté. Ces hom- 
mes d'élite ne sont malheureusement pas nombreux , et la 
morale publique s'en ressent. Un philanthrope vertueux 
et sincère , le vénérable Montyon , a fondé un prix dé- 
cerné chaque année par l'Acadénùe française à l'ouvrage 
jugé par elle le plus utile aux mœurs. Pourquoi , dans 
une nation telle que la France, un semblable exemple ne 
trouve-t-il pas des imitateurs? pourquoi des hommes com- 
blés des dons de la fortune ne s'efforcent-ils pas d'enno- 
blirUa possession de leurs richesses par des encourage- 
ments offerts au mérite littéraire , dans l'intérêt des bons 
principes et des bonnes mœurs (1)? 

(1) Si tous les hommes ont la même origine''; si le» mêmes joies leur 
* M. Naville, De la Charité légale^ tome ii. 
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« 



De toutes les formes littéraires que l'esprit humain a 
données à ses productions , le roman est celle qui a le 
moins vieilli , parce que les scènes intéressantes de la vie 
réelle s'y retracent comme dans un miroir, et que , sous 
une plume habile , les personnages viennent y prendre 
un corps, une âme, un visage; la nature familière des 
sujets sur lesquels roulent ces sortes d'écrits les rend 
agréables à toutes les classes de la société , et leur assure 
une vogue extrême, lorsqu'ils se distinguent de la foule, 
dont le succès n'est dû en général qu'à la nouveauté 
et passe vite comme elle. 

« Des romans fondés sur une pensée morale , composés 
avec art , et appropriés , par utie imagination souple et 
brillante, au goût des classes laborieuses, seraient un 
incomparable bienfait dans Fétat présent des esprits , et 
offriraient une lecture salutaire aux enfants pauvres qui 
fréquentent les écoles gratuites. L'étude des mœurs popu- 
laires, entreprise par un esprit pénétrant et dirigée vers 
un but philanthropique , serait une mine neuve et féconde 
de vérités utiles autant que de sentiments tendres et purs. 



sont promises, les mêmes peines dénoncées au delà du tombeau ; si les biens 
qu'ils possèdent ne sont qu^un dépôt que Dieu leur a remis et dont ils ren- 
dront compte; si la vie du chef de la religion chrétienne a été une>ie 
toute de bienfaits et sa mort un acte de dévouement, et si pour avoir part 
à sa gloire, il faut marcher sur ses traces ; si le caractère auquel il recon- 
naîtra ses disciples est Tamour qu'ils auront les uns pour les autres ; s'il a 
voulu que, pour célébrer sa mémoire, ils partageassent le môme pain et 
bussent à la même coupe: ne sont-ce pas là autant de faits, de vérités, 
de déclarations ou de symboles propres à inspirer la charité, à en recom- 
mander Texercice et à justifier l'opinion générale qui consacre comme 
synonymes les mots charité et christianisme 9 
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Les ouvrages qa'elie ferait naître adouciraient les cœurs , 
imprimeraient à la raison une marche ferme et éclairée , 
et fortifieraient Tesprit de famille en même temps que Pa- 
mour de Tordre. Outre que cette étude ainsi dirigée amé- 
liorerait notablement Thonnêteté publique , elle assure- 
rait aux écrivains une réputation durable , et donnerait à 
leurs ouvrages un débit non moins avantageux aux édi- 
teurs qu'à eux-mêmes. Il y a dans notre littérature des 
immondices dont il faut se hâter de la purger. Le dégoût 
ou le mépris , manifestés par la critique et les gens éclai- 
rés , suffiront pour les faire disparaître et pour ramener 
à des idées saines les esprits pervers ou cupides qui n'ont 
pas craint de se laisser aller à une licence coupable. 

« Chez plusieurs peuples où l'élément moral influe 
beaucoup sur Téducation de toutes les classes de la so- 
ciété et notamment sur l'éducation populaire , en Angle- 
terre , en Ecosse , eu Suisse , on a formé des bibliothèques 
populaires que Ton tient à la disposition des enfants , des 
adultes et des ouvriers. Tous les amis éclairés de l'instruo- 
tion connaissent les heureux effets que de bonnes lectures 
produisent sur les classes laborieuses des pays que nous 
venons de citer. Là , dans les villes comme dans les cam- 
pagnes , on voit les ouvriers et les cultivateurs , après 
leurs travaux , consacrer à des lectures utiles et amu- 
santes le temps qui , ailleurs , est donné au désœuvrement 
et trop souvent au cabaret et à la de1)auche. En Ecosse , 
on fait usage d'un moyen aussi ingénieux qu'économique 
pour varier la lecture de ces bibliothèques populaires 
sans augmenter le nombre des ouvrages qu'elles renfer- 
ment. Les administrateurs des bibliothèques d'une di- 
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vision territoriale comprenant plusieurs communes se 
concertent entre eux pour faire des échanges de leurs 
livres , ou plutôt pour créer avec leurs propres moyens 
le fonds d'une bibliothèque centrale, dont les livres sont 
échangés tous les six mois. Ainsi , six bibliothèques parti- 
culières ou communales peuvent avoir la propriété indi- 
vise de 1200 volumes, dont 200 restent successivement, 
pendant six mois, dans chacune d'elles, et ne reviennent 
({u'au bout de trois ans dans celle où ils avaient d'abord 
été placés. 

a Cette institution des bibliothèques populaires est de 
la plus haute importance , et pourrait avoir les plus heu- 
reux résultats parmi nous. C'est en faisant prévaloir l'in- 
telligence chez l'homme laborieux qu'on imposera silence 
aux instincts brutaux , qui le sollicitent et le dégradent 
dans l'état d'ignorance où il est plongé. Beaucoup de 
gens de bien Font compris et ont déjà doté leur ville na- 
tale , sinon de bibliothèques proprement dites, au moins de 
collections d'ouvrages élémentaires à l'usage des classes 
ouvrières. Les petites communes, comme les grandes 
villes, seraient dans le cas de participer également à 
cette immense distribution de lumières et de plaisirs. Les 
propriétaires les plus aisés, dans les communes rurales, de- 
vraient se cotiser entre eux pour établir le premier fonds 
de ces petits centres littéraires , qu'on étendrait peu à peu 
à mesure que quelque bon livre à la portée du peuple 
viendrait à paraître. Les bibliothèques destinées à la po- 
pulation agricole se composeraient nécessairement d'ou- 
vrages élémentaires sur les sciences agronomiques, ap- 
propriés par la nature de leur objet aux besoins de cette 
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population , sans compter les livres d'histoire , de géogra- 
phie , de morale et de religion , qui formeraient la base 
de ces bibliothèques comtne celle des villes. » 

Il est difficile de faire ressortir d'une manière plus claire 
et plus logique que ne Ta fait M. Fregier, à qui nous 
avons emprunté la citation qui précède ^ la nécessité de 
rétablissement des bibliothèques communales; nous 
croyons pourtant qu'il a oublié le point essentiel de 
cette grave question. C'est l'initiative obligée du gouver- 
nement ; lui seul peut fonder, avec certitude de durée , 
avec toute la garantie possible quant au choix des livres , 
des établissem^ts sur les€[uels reposent toutes les espé- 
rances de l'avenir, toutes les conséquences des principes 
et de r instruction. 

La charité publique, les idées libérales et progressives, 
n'auront jamais une telle unité, une telle simultanéité, 
qu'on puisse leur confier, pour toute la France, l'exécu- 
tion de l'établissement des bibliothèques. Le soin aban- 
donné aux particuliers d'entretenir l'attention des jeunes 
élèves par des lectures mises à leur discrétion entraînerait 
des inconvénients graves ; une bibliothèque léguée par un 
riche particulier, laissée à la disposition de la jeunesse, 
amènerait les mêmes résultats que le colportage. Il s'en- 
suivrait ainsi que la bibliothèque communale serait un 
lieu banal où chacun , sous prétexte de munificence , 
viendrait déposer le trop plein de sa bibliothèque parti- 
culière. Qui serait le juge du plus ou moins de convenance 
de l'adoption des livres légués ? Nous croyons que la bi- 
bliothèque communale doit être un sanctuaire dont le 
gouvernement doit avoir la clef pour n'en ouvrir l'accès 

5 
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qu'aux ouvrages reconnus et approuvés comme devant y 
obtenir droit de cité. 

Il faut , pour la fondation des bibliothèques commu- 
nales , une direction spéciale toujours vigilante , prête à 
exécuter le plan adopté par Tadministration , pénétrée de 
rimportance de sa mission , et aussi soigneuse de surveil- 
ler l'admission des ouvrages qu'empressée à en propager 
la lecture. 

Nous croyons donc que le gouvernement doit avoir seul 
l'initiative , qu'il ne faudrait recevoir que des dons en ar- 
gent , et proscrire sévèrement les legs ou dons en nature 
autres que ceux de livres adoptés par le comité. 



INFLUENCE 



DES BIBLIOTHÈQUES COMMUNALES 



SUE L'ÉTAT MORAL DE LA POPULATION. 



Après ce que nous avons dit précédemment , et après 
avoir rapporté les opinions des gens les plus versés dans 
l'importante matière de Tinstruction , il est inutile de rap- 
peler combien la population doit recueillir de bons effets 
de lectures mises à sa portée avec ordre et discernement. 

Nous avons vu que les délits communs depuis 1831 
jusqu'en 1844 se sont accrus considérablement pour les 
catégories d'individus âgés de moins de seize ans et de 
seize i vingt et un ans. Sans vouloir absolument attribuer 
cet accroissement à Tinfluence de l'instruction, par la rai- 
son que , les lettrés devenant plus nombreux , le nombre 
aussi des prévenus de délits ayant reçu Tinstruction s'est 
trouvé augmenté , il faut reconnaître pourtant que si l'in- 
struction n'a pas contribué à la progression du chiffre, 
elle ne Fa pas fait baisser, ce qui aurait eu lieu certai- 
nement si l'instruction primaire , complétée par l'édu- 
cation morale , avait pu agir efficacement sur la jeunesse 
en la poussant dans la voie du bien. 

Le progrès a eu lieu en sens inverse ; il faut donc en 
conclure que les enfants lettrés se sont trouvés plus dis- 
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posés à se livrer au mal. La cause de celte disposition est 
facile à montrer ; elle se trouve dans le désœuvrement , 
dans les lectures pernicieuses, dans les mauvais exem- 
ples, et dans l'imitation contagieuse que le vice détermine 
toujours après lui. 

En sortant de Técole où Tenfant a appris à lire et à 
écrire, le désœuvrement, qui avant son instruction n'avait 
qu'une portée restreinte dans le cercle de sa propre orga- 
nisation, va prendre un essor plus dangereux. Il lira 
tout ce qui lui tombera sous la main , livres colportés , 
livres licencieux prohibés ; il y trouvera les peintures des 
jouissances de la richesse , des passions dans toute leur 
fougue satisfaites à tout prix, les plaidoyers en faveur 
des désirs comprimés par les rigueurs de l'organisation 
de la société : tout contribuera à la fermentation de sa 
jeune imagination. Ce que les pères de famille soigneux 
de l'avenir de leurs enfants évitent pour eux avec le plus 
grand soin se mettra à chaque instant à la portée de 
l'élève, et s'il n'en est pas ainsi, Tenfant le cherchera, 
et s'il ne le trouve pas, ses amis et les conseillers du 
vice , qui ne manquent jamais à la jeunesse, le lui appor- 
teront. 

L'élève doit donc avoir toujours à sa disposition un 
livre moral , amusant et instructif au besoin. Il n'y a que 
les gens incapables et les sots qui débitent que les entraves 
de la morale gênent l'essor de Timagination ; une ima- 
gination vagabonde qui, sous prétexte de liberté, se rue 
dans la licence , qui se prosterne devant la forme et brise 
au pied de cette misérable idole tout ce que le cœur de 
rhomme a de bon , de généreux , tout ce que la société 
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guidée par l'expérience des siècles a fondé de stable, de 
moral, tout ce qu'elle a entouré de ses plus légitimes res- 
pects , une imagination pareille , dison^nous , est un mal 
social qu'il faut flétrir. 

Non, la morale n'est pas l'ennemie du talent : si le gé- 
nie a été donné à Thomme, c'est assurément pour servir 
de guide à son semblable , et dussent les incapacités 
de l'époque crier au scandale, nous répéterons sans cesse 
que toute œuvre littéraire doit avoir un but moral , qu'elle 
se produise par la presse ou par le théâtre. 

Il faut donc pour les bibliothèques communales des 
livres essentiellement moraux, et quand l'enfant ou 
l'adulte auront sans cesse présents à l'esprit de bons exem- 
ples et de saines doctrines, dégagés de cette niaise et pré- 
tentieuse forme doctorale qu'adoptent les pédagogues 
du peuple , ils songeront que dans la bonne conduite ré- 
side le repos , dans l'assiduité la certitude du travail, dans 
le travail l'amour de l'ordre , dans la pratique de Tordre 
l'économie, dans l'habitude constante de l'économie la 
source de la richesse et la paix du cœur. 

Quand on montrera au peuple enfant ou adolescent 
(c'est le seul sur lequel on puisse espérer d'exercer quel- 
que action) que la flânerie et la paresse conduisent au 
cabaret , que là siège et trône l'ivrognerie , que l'amour 
de la dépense entraîne à la convoitise du bien d'autrui , 
que la séduction d'une jeune fille est un acte infâme contre 
lequel les honnêtes gens ne peuvent lancer assez de ma- 
lédictions , quand toutes ces choses et bien d'autres en- 
core seront convenablement développées et présentées 
sous des formes attrayantes, le lecteur, séduit malgré lui, 
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trouvera autant de plaisir à ces récits qu'à se remplir l'es- 
prit de toutes les monstruosités qu'on devrait rougir de 
mettre à sa portée. 

Pourquoi douter à ce point du cœur humain, qu'on ne 
puisse croire que les bons instincts ne tendront pas à se 
développer par l'exemple et par la morale publique? 
N'est-il pas permis d'espérerque, dans untempspeu éloigné, 
les cœurs s'épureront et chasseront l'hypocrisie sociale 
au milieu de laquelle nous vivons? L'esprit alors repren- 
dra ses droits , et c'est i lui que l'homme démandera ses 
distractions, au lieu de chercher dans les cabarets et autres 
lieux publics des jouissances matérielles. 

Les livres amusants et conduisant par un chemin doux 
et agréable le lecteur à une conclusion morale ne doivent 
pas seuls occuper les rayons des bibliothèques commu- 
nales : il faut sans doute former le cœur, orner l'esprit , 
mais il faut aussi déterminer des vocations , donner des 
connaissances élémentaires sur toutes les branches de 
l'agriculture, du commerce, de l'industrie, des arts et 
des sciences. 

Il ne faut pas craindre d'entrer franchement dans la 
voie de l'éducation morale ; elle s'étend aussi bien à la 
philosophie chrétienne, à la philosophie proprement dite, 
qu'aux éléments des sciences industrielles et agricoles. 

L'éducation morale largement comprise, c'est le véri- 
table affranchissement de l'esprit humain, c'est la victoire 
sur la matière , c'est le triomphe du bien et la défaite du 
mal. 

La condition de l'homme sur la terre, c'estle travail, c'est 
la lutte incessante contre la matière : s'il faut qu'il songe à 
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ce combat , ne doit*on pas lui donner dès son enfance tous 
les moyens de s'y préparer et de choisir la condition la 
meilleure pour utiliser ses dispositions naturelles ? 

« Ne doit-on pas (1) éclairer l'activité du pauvre en éle- 
vant son âme , et lui rendre sa vie laborieuse plus douce 
et plus digne , tout à la fois par la résignation et par l'in- 
telligence ? » 

Combien d'organisations précieuses ont passé leur exil 
sur la terre dans un contre-sens perpétuel avec le travail 
qui leur était imposé ! Sans vouloir pousser trop loin cette 
prétention , on peut prédire néanmoins que les aptitudes, 
en se déveloiqpant à l'aide de lectures sagement préparées, 
trouveront à se classer plus facilement pour elles et plus 
utilement pour la société. 

Le gouvernement d'un peuple civilisé, pénétré de la 
puissance et de la portée de la loi, n'est-il pas plus ration- 
nel et plus facile que celui d'un peuple barbare , aveuglé 
par les instincts , exploité par une volonté brutale , et en 
définitive toujours subjugué par les orages qu'il sou- 
lève (2)? 

Un gouvernement fondé sur le principe de la paix et de 
Tordre doit diriger toute son action , toute son influence 
vers la moralisation du peuple ; sans doute , le bien-être 
est désirable pour tous , mais il n'est possible et durable 
qu'en s'appuyant sur Tintelligence publique. 

La France a, de plus que les autres peuples , une vertu 



(1) M. VilleiDatn. 

(2) • Quels changements doit apporter dans la civilisation cette distribu- 
tion universelle de la lecture et de Téci iture, quand il n'y aura plus en 
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chevaleresque qui Ta maintenue catholique au milieu de 
toutes les variations de la chrétienté; si le cœur humain a 
quelque part de bons penchants, c'est en France : il ne 
s*agit que de développer ces précieux germes en les en- 
tourant de soins persistants. 

Il ne faut pas dire que Tirréligion l'emporte sur les 
puissantes vérités qui ont été recueillies et conservées par 
nos pères. Si la nation française a bravé les épreuves qui 
lui ont été imposées , c'est le sentiment chrétien qui lui en 
a donné le courage et c'est à lui qu'elle a dû la victoire. 
Les classes élevées , les esprits avides d'affranchissement 
et de liberté, ont pu dédaigner l'exercice des pratiques reli- 
gieuses ; mais il faut reconnaître que la masse de la nation, 
que le peuple qui travaille et souffre , que tous ceux qui 
prennent la vie au sérieux et en acceptent les peines et 
les douleurs, ont conservé avec ferveur et vénération les 
vérités chrétiennes et Tamour du culte catholique. Com- 
bien en est-il auxquels il ne manque qu'un peu de fermeté 
\\o\xT puiser à cette source intarissable de charité les 
consolations qui leur font défaut souvent dans les rudes 
épreuves de la vie ! 



Europe de foule ignorante et brutale , quand tout le monde pourra pen- 
ser et juger par soi-même, quand Texercice de la pensée, devenu plus 
facile pour tous , aura affaibli et détruit Fempire de la passion et de l'in- 
slinct, quand rtiomme sera chaque jour davantage un être qui lit au lieu 
d'un être qui s'émeut! Quelle sera alors la forme des événements, quel 
sera Tétat du monde? « 
• Ce sont là des questions que personne ne peut résoudre. * 
(Préface de V Instruction intermédiaire. Saint -Marc Girardin; 
1835.) 
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«Il y a une pensée profonde dans ce mot vulgaire (1) : 
Il faut une religion pour le peuple. La religion est l'ex- 
plication de la destinée humaine , la poésie dé Texistence 
terrestre , la consolante pensée d*un avenir meilleur. Or, 
qui a plus d'intérêt que les pauvres à espérer et à croire? 

« L ame a besoin d'émotions comme le corps a besoin 
d'aliments ; l'homme le plus grossier possède un principe 
d'activité intérieure qui le tourmente s'il n'est pas satis- 
fait. On ne calme l'âme humaine que par la religion et les 
arts. Sans la pensée de Dieu, l'homme ne serait plus qu'un 
esclave révolté qui ferait de ses chaînes une arme ter- 
rible contre lui-même et contre les autres. 

«Or, sous le rapport de la religion et de la morale, 
quelle est aujourd'hui la condition des classes pauvres , 
surtout des ouvriers de l'industrie ? Peut-on penser sans 
effroi à ces milliers de pauvres travailleurs qui n'ont 
d'autre distraction à leurs fatigues que le triste repos du 
lundi , que les grossiers plaisirs du cabaret et des bar- 
rières ? Si le peuple ne trouve pas des émotions dans de 
nobles plaisirs , il cherchera ses joies dans le vice et dans 
lalcool , il demandera à Tivresse des rêves impurs , et des 
distractions à la débauche (2). 

« Nous pensons que l'éducation morale du peuple est à 
faire; son éducation intellectuelle aussi, bien qu'on lui 
apprenne à lire. Il faut que l'instruction primaire abou- 
tisse à autre chose qu'à fournir au peuple les moyens 
de s'instruire, car en lui rendant possible la connais- 



(1) Buret, De la Misère des classes laborieuses. 

(2) Burct, vol. i^"", pag. 307. 
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sance du bien et celle du mal , il pourrait par inadvertance 
choisir celle du mal» (1). 

Pour ceux qui s'effraient sans cesse de voir les connais- 
sances pénétrer dans tous les rangs de la société , et re- 
poussent les tentatives faites dans ce but , par la crainte 
qu'on ne jette dans l'esprit du peuple des germes litté- 
raires qu'ils considèrent comme inutiles et dangereux , 
nous leur dirons, avec M« Théodore Fix (2), a qu'il ne s'agit 
pas de transformer les enfants dont la destination est une 
profession manuelle en savants ou en lettrés ; il faut seule- 
ment réveiller leurs facultés , les conduire dans le domaine 
de la pensée, et leur fournir des connaissances utiles dans 
toutes les professions. Les vérités élémentaires des sciences 
sont accessibles à tous , et il ne faut pas de volumineux 
traités pour faire connaître à la jeunesse les principes de 
la morale , pour lui donner les premières notions de la 
physique , de la chimie , des mathématiques , de la géo- 
graphie , de rhistoire naturelle , de l'histoire nationale et 

du dessin linéaire. Des traités conçus sur ces différentes 

il 

parties peuvent s'étudier en fort peu de temps , et Ton 
réveillera ainsi des pensées , des facultés qui sans cela res- 
teraient engourdies pour toujours. 

« Des bibliothèques formées par les soins de Tautorité 
compléteront 9 ajoute M. Théodore Fix , l'instruction don- 
née dans les écoles primaires. On encouragera la lecture 
jusqu'à ce qu'on en ait éveillé le goût ; trente ou quarante 
volumes choisis suffisent pour répondre à tous les besoins. 



(nBuret,vol. l«^pag.309. 

(2) Observations sur l'état des classes ouvrières. 
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Malheureusement les livres de ce genre sont peu nom- 
breux, et les philanthropes , quand ils ont entrepris des 
publications pour l'éducation des classes inférieures , se 
sont en général laissés entraîner par l'esprit de spéculation : 
aussi beaucoup de livres élémentaires sont encore à faire, 
et nous n*avotts rien en France qui ressemble aux publica- 
tions de la société anglaise pour la diffusion des connais- 
sances utiles. » 

Une importante amélioration i laquelle nous attachons 
un grand intérêt ressortira de rétablissement des biblio- 
thèques communales. La France est divisée en une multi- 
tude de fractions parlant des langages différents , inintel- 
ligibles les uns pour les autres et divisant ainsi les enfants 
de la même patrie. Il est quelques-uns de ces patois qui 
forment de véritables langues à part sans rapport avec la 
langue française , possédant des règles particulières et 
une littérature locale. 

Au point de vue de la science , toutes ces faces de la 
langue française, ces idiomes , ces patois, ne sont pas sans 
une valeur réelle et sans un intérêt puissant ; mais il faut 
avouer qu'il en restera toujours assez de vestiges et des 
traces assez profondes pour satisfaire la curiosité linguis-^ 
tique des philologues à venir. 

L'uniformité et la pureté du langage qui régneront 
dans les livres destinés à composer les bibliothèques ten- 
dront àfaire disparaître, dans un temps plus ou moins long, 
d'une manière certaine et régulière, cette affligeante bi- 
garrure qui flatte l'esprit et Toreille de l'artiste, mais qui 
est nuisible au progrès de la civilisation et de l'indus- 
trie . 
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Si ToD apprend a lire dans les écoles, ce n'est pas certes 
pour y retrouver le patois du pays ; si l'on apprend à 
écrire, c'est pour tracer des caractères intelligibles pour 
tous, c'est pour applicpier aux relations de l'agriculture, 
de l'industrie et du commerce, les connaissances qui doi- 
vent en faciliter et en développer l'étendue. 

N'est-ce pas, en un mot, pour que tous ces grands génies 
qui ont illustré la France puissent être compris de tous 
leurs concitoyens , afin que leurs écrits , pénétrant jusque 
dans la plus humble chaumière , y portent les vérités qui 
ont contribué au progrès de l'esprit humain ? 

Si la facilité des communications, que de nouveaux 
moyensde transport vont déterminer, doitresserrer les lieos 
qui unissent la grande famille de la France, l'établissement 
des bibliothèques, en augmentant le nombre des lecteurs, en 
leur donnantd'excellents modèles de langage, contribuera 
à effacer peu à peu les nuances de la langue ; les divers 
patois disparaîtront avec le temps , et tous les Français, se 
comprenant aussi bien par le son de la voix que par les 
sentiments du cœur, formés par la même éducation et les 
mêmes enseignements religieux, deviendront enfin des 
citoyens dans l'État , des frères associés d'intérêts et de 
cœur dans la commune, des chrétiens en face du même 
Dieu dans la société religieuse , unis par la communauté 
de la foi, de la charité et de l'espérance. 
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INFLUENCE 



DES BIBLIOTHÈQUES 

SUR LA LITTÉRATURE CONTEMPORAINE ET SUR LA CONDITION 

DES GENS DE LETTRES. 



La nouvelle organisatioa des journaux , la forme et l'é- 
tendue des feuilletons, la naissance spontanée d'une mul- 
titude de revues, échos , et autres recueils s'intitulant 
littéraires, donneraient à ])enser que le plus bel état, dans 
la société , est celui de l'homme qui tient une plume et 
sait la faire courir le plus rapidement possible sur les 
dociles feuillets de papier blanc auxquels il confie sa 
prose. 

Il ne faut pourtant pas s'y méprendre, rien n'est plus 
triste , plus déplorable et plus précaire que la condition de 
l'homme de lettres ; à quelques exceptions près, la littéra- 
ture suffit à peine à nourrir l'écrivain. Le feuilleton, qui 
semblait devoir fournir des travaux nombreux et variés , 
est devenu le monopole de quelques célébrités qui laissent 
bien rarement arriver de nouveaux noms dans les colonnes 
des grands journaux ; six personnes suffisent pour remplir, 
avec des ouvrages en quatre , six ou dix volumes, les 
douze colonnes que chaque jour les huit grands jour- 
naux abandonnent à la littérature. Que font , pendant ce 
temps , les jeunes gens qui , lancés dans cette aventureuse 
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carrière , aspirent à la très-modique rétribution que pro- 
duit pour eux le feuilleton quotidien ? Les revues et les 
petits journaux sont leur ressource ; mais l'accès, pour être 
un peu plus facile, n'est pas beaucoup plus lucratif. 

Faut-il s'e'tonner qu'avec la difficulté qu'éprouvent les 
gens de lettres pour arriver à la renommée et à une posi- 
tion indépendante, le sens moral des écrivains littéraires se 
soit perverti ? N'a-t-on pas vu les romans les plus écheve- 
lés et les drames les plus excentriques conduire leurs au- 
teurs sur le chemin de la fortune (1)? 

La production des œuvres littéraires , s'il est permis 
d'appeler ainsi les conceptions éphémères que chaque jour 
voit naître et mourir, est aujourd'hui une industrie , un 
commerce. Un homme de lettres vend sa prose à tant le 
cent de lettres typographiques , et cela se calcule rigou- 
reusement ; Tauteur et l'éditeur ignorent le plus souvent 
quel sera le sujet de la composition , mais elle comportera 
le nombre de lettres indiqué , ni plus , ni moins. C'est 
littéralement de la marchandise au boisseau. 

Que résulte-t-il de là? La nécessité d'écrire n'importe 
quoi. 



(1) M. Frégier a écrit un excellent chapitre (lom. ii, pas. 186) mit rin> 
fluence des spectacles et des drames : on va toir, dans la citation suivante, 
comment, à force de liberté, on arrive aux plus tristes conséquences, et 
comment Ton se croit autorisé à tolérer les plus dangereux enseignements. 
cUn ministre, remarquable d'ailleurs par la supériorité et rétendue de son 
esprit, interpellé, à la tribune législatiTC, sur les motifs qui avaient déter- 
miné Tautorilé à tolérer la représentation de ces ouvrages, a répondu 
qu'indépendamment de la part qu'il fallait faire à la liberté de Part dra- 
matique, une fbule d'intérêts re irouraient liés à la prospérité des théâtres, 
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Od en est donc venu à ne plus considérer que le nom 
de Fauteur et sa valeur vénale ; il faut à toute force que 
les malheureux qui attendent l'heure de la renommée de- 
viennent des célébrités. Les anciens recueils , les annales 
des tribunaux , les biographies, sont mis à contribution , 
et l'on arrive tant bien que mal à fournir à la presse 
quotidienne une ration convenable de crimes , de meur- 
tres, d'assassinats, de viols, d'incestes, préparés à l'usage 
d'un public qui se compose des femmes d'abonnés, de 
jeunes gens, et de la classe ouvrière. 

Ces affligeantes productions sont dans ce temps-ci la 
condition de vie des gens de lettres ; il a réussi assez mal 
à l'un d'entre eux d'avoir voulu quitter une aussi fâcheuse 
position pour entrer dans la vie sérieuse. Las de cette 
existence aventureuse, après s'être isolé pendant deux 
ans pour se livrer aux travaux les plus assidus et avoir 
conquis , à force de veilles , le bonnet du doctorat , il fut 
nommé à une chaire en province : une aussi louable per- 
sévérance , couronnée d'un si beau succès , loin de rece- 
voir l'approbation générale, fut accueillie par la plus 
outrageante répulsion. A peine ce courageux écrivain 
fut-il arrivé à sa résidence , qu'on lui jeta au visage ses 



que les pièces dont on se plaignait avaient , pour ainsi dire, seules le pri- 
Tilége d'altirer la foule , et que celte circonstance , qui malheureusement 
témoignait du relâchement de nos mœurs, suffisait pour justifier Tadmi- 
nistration de la condescendance qu'on lui reprochait. » Ce singulier raison- 
nement conduit à absoudre les gens qui débitent du poison sous prétexte 
de nourrir leur famille, à encourager les colporteurs qui vivent du plus 
affreux commerce, et enfin à excuser la perversité des moyens en vue de 
rintérét personnel. 
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anciennes productions; force lui fut de résigner ses 
fonctions et de revenir sous le joug du roman et du feuil- 
leton. 

Qu'est-ce donc que la vie de l'homme de lettres au- 
jourd'hui , sinon la plus précaire de toutes les positions , 
rabaissée qu'elle est au niveau du commerce de plus bas 
étage 9 sans considération , sans but , sans avenir, con- 
trainte sans cesse de produire des récits hideux pour faire 
frémir les gens avides d'émotions? 

Et pourtant, ceux qui prennent une plume pour en faire 
un si fatal usage sont des gens d'esprit , la fleur de nos 
collèges et quelquefois Télite de la jeunesse studieuse ; 
tant de sacrifices et d'études aboutissent à engendrer des 
mensonges historiques, de scandaleuses chroniques, desti- 
nés à égarer l'esprit du lecteur par l'attrait du récit et la 
vivacité des événements. Car on n'en est plus maintenant 
à ces récits candides dans lesquels un coup de fusil tiré 
derrière une haie était un événement d'une hardiesse 
téméraire : on fouille scrupuleusement les bagnes > on y 
ramasse tout ce que la perversité humaine peut inventer 
de dépravation et d'atrocités; on arrache à l'oubli les 
crimes des papes, pour en faire une indigeste compilation 
de tout ce qui a sali du papier blanc depuis un siècle. 
L'adultère ne suffit pas , l'inceste devient fade ; il faut 
marcher et progresser ! Que faire donc , et qu'offrir aux 
cerveaux malades des impitoyables lecteurs qui deman- 
dent sans cesse du nouveau , du drame , de l'horrible ? 
Les Causes célèbres ont pâli devant la Gazette des tri- 
bunaux ; on lit tous les jours ce qui n'avait paru autre- 
fois qu'à de longs intervalles. On imagine donc un livre 
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qui dépassera tous les autres , et qui restera comme le 
type de la littérature contemporaine , les Mystères de la 
prostitution!!! (1) 

Voilà les œuvres littéraires et dramatiques qui , grâce 
au colportage et sans publicité apparente, se vendent 
par milliers , divisés en petites fractions du prix de 25 
centimes. 

Cette librairie , appuyée sur les placements à domicile , 
est à peu près la seule aujourd'hui qui réussisse à se sou- 
tenir et qui parfois fasse fortune. Gela se comprend : un de 
ces livres , qu'on rougirait d'aller demander à la face du 
soleil dans une boutique publique , vient sonner à votre 
porte ; vous hésitez , la persuasion du porteur vous dé- 
cide , et vous apprenez ainsi des monstruosités qui n'ont 
le plus souvent existé que dans le cerveau fêlé du famé- 
lique écrivain qui les a conçues. 

La littérature aujourd'hui n'a pas de but utile et sé- 
rieux. Les livres consciencieusement faits sont rares ; les 
libraires ne les achètent pas , parce que le public veut 
avant tout le nom d'une célébrité en tête du livre. Les 



(1) Une reyue a publié r aperçu suivant snr le drame moderne. « Les 
dix drames les plus vantés de la nouvelle école renferment huit femmes 
adultères, cinq prostituées de différentes classes, six victimes de la séduc- 
tion, et deux malheureuses jeunes filles dont les couches se font presque 
sous les yeux des spectateurs; de plus, cinq amants qui s'introduisent la 
nuit chez leurs mattresses : ces dernières viennent se déshabiller sur la 
scène. Si nous continuons cet intéressant catalogue, nous trouverons quatre 
mères amoureuses de leur propre fils, trois d*entre elles qui consomment 
l'inceste ; onze amants ou mattresses qui assassinent Tobjet de leur amour, 
et six héros bâtards qui déclament contre la société et la légitimité de la 
naissance. » 

(i 
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célébrités font du commerce et du roman ; les ouvrages 
sérieux , produits par de longs travaux et des études ap- 
profondies, laisseraient mourir de faim leurs auteurs. 
Pour qu'un livre , si bon qu'il puisse être , parvienne à 
se vendre , il faut qu'il soit connu , annoncé , et le prix 
des insertions dans les journaux , ajouté aux frais d'im- 
pression et de papier, empêche l'éditeur de payer le ma- 
nuscrit un prix élevé , et souvent lui enlève le bénéfice 
possible. 

Il est bien rare qu'un premier ouvrage soit productif 
pour le libraire et pour l'auteur. Combien de bons livres 
sont restés pendant plusieurs années sans voir le jour, 
faute d'un éditeur assez hardi pour essayer le succès , ou 
faute par l'auteur de pouvoir payer une partie ou la tota- 
lité des frais d'impression ! 

Les littérateurs ont peu de chances de grands travaux. 
Le gouvernement fait édifier des monuments , les orne de 
statues , et couvre les murs de fresques ou de peintures à 
l'huile ; ces bonnes fortunes pour les architectes , sculp- 
teurs et peintres, les conduisent à la fois à la renommée , 
aux honneurs , à la fortune. La littérature, faiblement pa- 
tronée , et au prix quelquefois de concessions délicates , 
ne reçoit que de faibles secours , auxquels les cœurs gé- 
néreux refusent souvent de tendre la main. 11 y a sans 
doute de grands ouvrages à finir, d'importantes collec- 
tions à terminer, et il en résulterait pour les gens de 
lettres une glorieuse et honorable carrière à parcourir ; 
mais les allocations du budget sont insuffisantes pour ces 
entreprises. 

La mission de l'homme de lettres doit être de tra- 
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vailler à Téducation générale, à la moralisation du 
peuple; les lumières sont faites pour porter leur éclat 
sur toutes les intelligences : il faut donc pousser les littéra- 
teurs dans cette voie d'enseignement populaire , et nous 
allons montrer tout ce qu'un pareil projet a de bon, d'utile 
et de réalisable. 

Si un comité d'examen , dont nous parlerons plus tard , 
était formé pour proposer des sujets de livres à faire et 
destinés à composer les bibliothèques ieommunales, on 
verrait se dérouler un magnifique programme d'ouvrages, 
auxquels les littérateurs s'empresseraient de consacrer 
leurs veilles. Supposons qu'après avoir pris dans les meil- 
leurs livres existants un choix d'ouvrages, on entrât dans 
la voie d'exposition des sciences élémentaires , il en sur- 
girait une multitude d'ouvrages à créer dans une direction 
toute neuve ; car il faut remarquer que les livres destinés 
aux bibliothèques conununales n'ont et ne doivent avoir 
aucun rapport avec les livres désignés par le conseil royal 
d'instruction publique pour renseignement élémentaire. 

Les ouvrages présentés au comité et agréés par lui 
trouveraient sur-le-champ un éditeur, par la raison qu'un 
livre dont la vente est assurée à 37 ,000 exemplaires est 
toujours sûr de voir le jour, et que l'auteur peut, ajuste 
titre, prétendre à un prix important. Le débit des livres 
composant les bibliothèques communales doit d'ailleurs 
s'étendre à la classe aisée, qui préférera acheter des livres 
irréprochables et lui offrant une garantie certaine, plutôt 
que ceux qui lui seraient inconnus. 

Si à l'action qu'exercera nécessairement le comité sur 
la production des livres , on appliquait encore les prix 
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Montyon , Gobert et autres, dont T Académie française a 
la disposition , on arriverait facilement à donner aux litté- 
rateurs instruits, désireux de renommée, et jaloux de se 
rendre utiles à leurs semblables, une carrière où ils trou- 
veraient à la fois honneur et profit. 

Et il est à remarquer que Ton ne touche à rien de ce 
qui existe, qu'on n'établit aucune concurrence, qu'on ne 
déclasse rien , et que l'approbation indispensable du co- 
mité n'est en aucune façon une censure préalable, mais au 
contraire une garantie pour l'éducation publique et pour 
les gens honnêtes et sérieux, a Assurer aux classes pauvres 
de la nation plus de bien-être et de lumières (1), et faire 
en sorte que dans cette société égale et libre, où beaucoup 
peuvent s'élever, sauf à tomber vite, nul ne soit condamné 
sans recours à l'ignorance et à la misère, tel est le pro- 
blème de nos jours, telle est l'œuvre de politique et d'hu- 
manité qui doit se poursuivre sous toutes les formes. In- 
spirer par la religion et les mœurs le goût du travail , 
faire servir l'instruction au bon sens , et le bon sens au 
bonheur de soi-même et des autres : voilà ce qui peut 
naître de ce vaste enseignement populaire, si rapidement 
propagé sur toute la France et qui ne l'est pas encore assez. 

«Mais il faut des livres pour tant de lecteurs nouveaux 
qui se préparent chaque jour , des livres faits pour eux , 
appropriés à leur usage, et qui rendent chacun plus habile 
dans son état, au lieu de l'en dégoûter. La composition de 
tels ouvrages n'a paru au-dessous d'aucun grand talent , 
depuis Franklin jusqu'au docteur Ghalmer, et à Torateur 

(1) M. Viilemain, Rapport à r académie sur le concours de 1839, 
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anglais lord Brougham. Dans notre pays même , et près 
de nous , parmi tant de beaux vers échappés à la voix su- 
blime et tendre d'un poëte célèbre, d'un orateur aussi, il 
n'en est pas de plus admirés et de plus durables que la 
Prière des petits enfants, improvisée par M. de Lamar- 
tine pour une école de village. 

« On ne peut trop souhaiter que les esprits les plus éle- 
vés, qui sont presque toujours les esprits les plus justes, ne 
dédaignent pas cette gloire d'écrire pour l'instruction du 
peuple : les vérités de la morale, les principes utiles à la 
société, et jusqu'à ces notions politiques souvent perverties 
et ensanglantées par des passions aveugles , peuvent être 
amenés pour tout le monde à une évidence simple et per- 
suasive. On ne saurait trop encourager de semblables 
essais. 

«Il n'y aurait pas de récompense au-dessus de la valeur 
d'un livre instructif en peu de mots , sévère pour la mo- 
rale, attachant par la forme, d'un livre judicieux et vrai, 
qui deviendrait populaire , et qui serait la plus haute in- 
struction des enfants, et le délassement des travailleurs, d 
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INFLUENCE 



SUR LE COMMERCE DE LA LIBRAIRIE. 



Il n*e8t pas sans importance d'indiquer ici la portée de 
rétablissement des bibliothèques communales relativement 
au commerce de la librairie. 

La librairie , au point de vue commercial , est un état 
vulgaire qui consiste à acheter un livre à bas prix et à le 
vendre cher, ou bien encore à faire fabriquer un livre dans 
les plus strictes conditions du bon marché et à le vendre 
un prix qui rapporte un bénéfice convenable. 

Ainsi jugée , sans doute, rien n'est plus facile que la li- 
brairie , et le premier venu , accoutumé aux opérations 
commerciales, quelles qu'elles soient, peut entreprendre de 
devenir libraire. 

Mais si l'on sort de la rigueur de cette définition et que 
Ton considère la profession de libraire dans une acception 
plus large , plus intelligente et aussi plus conforme à ce 
que Font faite les circonstances, la question change, et aii 
lieu d'un commerçant ordinaire, il faut un homme éclairé, 
instruit, positif, prêt à tous les sacrifices, mais doué d'une 
imagination vive, d'un esprit étendu et possédé de l'amour 
de son art. 

Il ne s'agit plus d'acheter pour revendre un livre dont 
le prix est plus ou moins connu. Il faut apprécier un ma- 
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nuscrit, déterminer sa valeur, combiner les conditions de 
publication et celles de fabrication, surveiller scrupuleuse- 
ment la correction des épreuves , disposer le livre enfin 
avec conscience et avec goût , et alors la librairie devient 
le plus honorable , mais aussi le plus scabreux de tous les 
états. 

Sur quelle base repose aujourd'hui le commerce de la li- 
brairie ? Si l'on excepte les spécialités de droit, de médecine 
et de sciences : sur la frivolité, sur la fantaisie. Le succès 
ou la chute dépendent du caprice du public : un livre 
réussit, au grand étonnement de tous ; un autre, qui devait 
obtenir le plus brillant succès passe inaperçu et tombe 
oublié. 

Ces difficultés incessantes ont jeté la librairie dans des 
voies où elle n'a trouvé qu'embarras nouveaux. 

Son alliance avec les arts du dessin et de la gravure , 
parfois glorieuse et lucrative, a nécessairement amené des 
jours néfastes : la quantité énorme de capitaux employés et 
destinés à dormir pendant des années entières , Taccumu- 
lation des intérêts durant ces périodes d'exploitation , la 
nécessité de faire succéder un ouvrage à un autre pour 
entretenir l'attention publique , l'impossibilité de succès 
constants et les désastreux effets des chutes , ont rendu 
trë^-difficiles des exploitations où Ton ne peut vivre qu'à 
condition de réussir toujours. 

La librairie, qui, depuis la découverte de l'imprimerie, 
en commençant par Gutemberg, en suivant par les frères 
Etienne et tant d'autres qu'il est inutile de nommer, a tou- 
jours dévoré ses meilleurs enfants , vient encore d'accom- 
plir dans ces dix dernières années une de ces phases par 
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lesquelles elle passe constamment. Si nous ne parlons que 
de la librairie, c'est que Timprimerie , à vrai dire, n'existe 
plus. Le maître imprimeur n'est pas ce qu'étaient autrefois 
les gloires de cet art admirable ; il est devenu un intermé* 
diaire appelé à disparaître prochainement entre le libraire 
qui conçoit et publie , et l'ouvrier dont il subit la loi. Le 
maître imprimeur n'est que le gérant à titre très-onà*eux 
de l'atelier ou de la machine que l'ouvrier exploite. La 
tendance actuelle des produits de la typographie est tout 
entière dirigée vers la presse périodique. L'immense éten- 
due des formats des journaux, la place énorme consacrée 
aux feuilletons, Tusage des primes en volumes données 
aux abonnés à l'époque des renouvellements, enlèvent à 
la librairie les meilleurs chances qui lui restaient encore. 
Qu'offrir à un public distancé par la production immense 
des feuilles quotidiennes et des primes dont on le comble ? 
Des livres amusants? mais il en a plein les mains et pour 
rien ; des livres sérieux ? peut-on exiger que le public 
cherche une étude là où il ne veut qu'un délassement ? Et 
cependant il faut convenir que la littérature ancienne et 
classique a encore des lecteurs ; mais ces livres , réimpri- 
més tant de fois , se trouvent à peu près dans toutes les 
bibliothèques. 

Pour arracher la librairie à cet état précaire et lui don- 
ner une stabilité qu'elle n'a pas trouvée jusqu'à présent, 
les bibliothèques communales nous paraissent avoir les 
chances les plus heureuses. 

Il s'agit , en eftet, de produire à nouveau, pour la fon- 
dation seule des bibliothèques , trois millions de volumes 
d'une vente certaine et positive. 
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Il s'agit de présenter à cette classe sérieuse de lecteurs 
qui veut des ouvrages consciencieux où l'esprit trouve un 
aliment solide, une collection de livres approuvés par un 
comité d'examen composé de l'élite des savants et des 
hommes les plus animés de l'amour du bien public. 

N'est-ce pas créer à la fois une institution capable d'une 
action puissante sur un commerce difficile et sans base, et 
offrir au public toutes les garanties dont il a manqué jus- 
qu'à présent? 

Car, il faut le dire , la critique littéraire n'existe nulle 
part ; la camaraderie, les réclames et les annonces peuvent 
bien exciter la curiosité , mais elles ne sont d'aucun poids 
quand il s'agit de l'appréciation réelle d'un livre nouveau. 

Un livre médiocre bien annoncé peut se vendre promp- 
tement à un nombre assez élevé , mais il meurt presque 
aussitôt. 

Un bon livre mal annoncé reste oublié jusqu'au jour 
où son mérite vient le relever, jour tardif pour l'auteur et 
pour l'éditeur. 

Quand , au contraire , un libraire, sûr de la valeur d'un 
livre approuvé par le comité d'examen , annoncera ce pa- 
tronage , le public saura à quoi s'en tenir, et si le sujet est 
intéressant et instructif, le débit ne s'en fera pas attendre, 
sans compter que le placement en sera certain dans les bi- 
bliothèques communales. 

Les familles, les pensionnats, les gens qui tiennent à 
une lecture saine, à des textes irréprochables, sauront 
enfin qu'en achetant les livres communaux , ils ont toutes 
les chances possibles pour n'être pas trompés. 
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FORME DES BIBLIOTHÈQUES, 



Les bibliothèques devront se composer, pour chaque 
^commune, de 80 volumes in-12 de 3â0 pages chacun, 
cartonnés solidement et couverts en toile. Ces volumes 
porteront sur le plat le nom de la commune à laquelle ils 
appartiendront. 

Les bibliothèques devront contenir : 

Un choix de classiques français ; 

Un choix d'ouvrages moraux et instructifs , couronnés 
par l'Académie française dans ses concours annuels ou 
adoptés par le comité d'examen ; 

Des traités élémentaires de toutes les sciences ; 

Les cahiers des cours professés à Paris et susceptibles de 
compléter les connaissances données par les traités élé- 
mentaires. 

Il est essentiel de comprendre dans la composition de 
chaque bibliothèque un choix des classiques français et 
des livres existants. On y trouvera le double avantage 
d'ériger aux grands hommes qui ont honoré la France 
un monument plus conforme à leur génie et plus durable 
que les statues dont on décore les places publiques, et de- 
vant lesquelles le peuple passe sans les comprendre. 
Par le secours de ces gloires de notre littérature, on pourra 
instituer immédiatement les bibliothèques, et les complé- 
ter plus tard par des livres spéciaux en rapport avec 
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les besoins que sont appelés à manifester les comités d'ar- 
rondissement, fondés par la loi du 28 juin 1833. 

Beaucoup de cours professés dans les collèges et dans 
les établissements publics de la capitale , par les sommités 
de la science, dont la voix , souvent sans écho au dehors , 
vient s'éteindre dans l'enceinte d'un amphithéâtre , pour- 
ront être reproduits et résumés , pour venir prendre place 
dans les bibliothèques communales. 

La tribune nationale ne jouira plus ainsi toute seule du 
privilège glorieux de se faire entendre de toutes les in- 
telligences du pays; Ton verra enfin ces précieux ensei- 
gnements , acquis au prix de tant de travaux et d'études , 
se répandre dans tout le pays. 

Songe-t-on aux minces résultats que produisent les 
cours publics , si multipliés dans la capitale ? La plupart 
ne sont suivis que par de rares auditeurs , qui les aban- 
donnent avant leur entière exposition. Le Collège de 
France, la bibliothèque du Roi, le Conservatoire des 
arts et métiers , le jardin du Roi , retentissent assez sou- 
vent de paroles éloquentes , de démonstrations nettes et 
profondes , pour regretter que tout ce qui en France peut 
les recueillir utilement ne soit pas appelé à les en- 
tendre. 

Ne serait-il pas possible de multiplier à Paris les cours 
élémentaires , de les confier aux intelligences les plus 
élevées , aux esprits les plus avancés? Le but ne sera-t-il 
pas atteint quand ces cours , transcrits fidèlement , iront 
porter la parole de la science jusqu'aux extrémités du 
royaume , quand l'instituteur n'aura , pour en appliquer 
l'enseignement avec efficacité à ses élèves , qu'à leur faire 
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une lecture, et les mettre ainsi au niveau des auditeurs qui 
ont le privilège d'habiter la capitale ? 

La pensée, claire, intelligible pour tous, arrivera avec 
rapidité à tous les esprits , et les sciences , avec leurs pro- 
grès quotidiens , se propageront aussi rapidement que le 
fait la lumière elle-même. 

Pour nous faire mieux comprendre par un exemple , 
n'est-il pas vrai de dire qu'un cours spécial d'astronomie 
élémentaire , professé à Paris par M. Ârago , et envoyé 
gratis à toutes les bibliothèques communales , pour être lu 
dans les écoles primaires du royaume , atteindrait le véri- 
table but que se propose le gouvernement en fondant des 
cours^ et l'illustre professeur en y recherchant la gloire 
qu'il est en droit d'en attendre ? 

Si la science doit travailler courageusement à repousser 
les ténèbres qui l'entourent, elle ne doit pas marcher 
seule , et laisser ignorer ses traces à ceux qui sont en état 
de la suivre , il faut que le lien soit constant entre tous 
les degrés de la science, et que le chemin soit rendu 
accessible à toutes les intelligences. 

Si d'ailleurs les cours actuellement existants ne pou- 
vaient produire le résultat que nous espérons , ne serait-il 
pas facile de combiner une série d'enseignements publics 
destinés à servir à l'instruction générale , tandis que les 
hautes études continueraient leurs travaux? Il en serait 
de cela comme des bibliothèques publiques actuellement 
existantes , qu'il ne faut pas confondre avec les biblio- 
thèques communales que nous voulons fonder. 

Ces dernières seront éminemment circulantes, tandis 
que les premières sont des dépôts destinés plutôt à aider 
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les érudits dans leurs recherches , qu'à faciliter la diffu- 
sion des lumières. 

On comprend que les bibliothèques départementales, 
qui d'ailleurs sont en petit nombre , ne peuvent avoir au- 
cune espèce d'influence sur l'éducation morale des indi- 
vidus qui ont reçu l'instruction primaire. 

Personne n'ignore que les bibliothèques publiques 
actuelles ont , pour la plupart , été fondées avec les livres 
qui se trouvaient dans les monastères détruits pendant la 
révolution de 1793; dépôts vénérables , appelés à réunir 
un jour de nombreux lecteui*s, mais qui aujourd'hui 
sont absolument en dehors de la question qui nous occupe. 

Les bibliothèques communales , essentiellement com- 
posées de livres nouveaux , spécialement faits pour elles , 
doivent être constamment le point vers lequel les recom- 
mandations des instituteurs se dirigeront ; il faut qu'elles 
soient sans cesse entre les mains de la population de la 
commune ; les curés , les maires , les personnes d'un 
esprit et d'une charité éclairés , devront continuellement 
exciter les lecteurs, instituer même de petites récom- 
penses pour les emprunteurs les plus empressés et les 
plus assidus. 
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COMITÉ D'EXAMEN. 



Les bibliothèques communales ne peuvent se fonder 
sans rétablissement d'un comité , résidant à Paris , chargé 
de proposer les programmes pour la composition des livres 
destinés aux bibliothèques communales , et d'admettre les 
manuscrits qui lui seront présentés. 

Il serait injuste de voir dans rétablissement de ce co* 
mité une pensée de censure , dans le sens que l'on a 
attribué à ce mot en politique. On doit bien croire que 
des livres , destinés à faire l'éducation morale du peuple , 
ne peuvent être livrés sans choix ni discernement , qu'il 
faut au contraire , pour leur examen , une haute intelli- 
gence unie à un fervent amour du bien public. 

La première opération du comité devra consister à 
faire , parmi les classiques , un choix d'ouvrages suscep- 
tibles de composer le premier fonds des bibliothèques. 

Il s'agit, en effet, de mettre à la disposition des en- 
fants , des adultes , et de la population lettrée des com- 
munes , des lectures destinées à les éclairer, les intéresser 
et les instruire. 

Si l'on considère que , parmi les classiques , il en est 
dont les ouvrages sont tellement nationaux , qu'il est im- 
possible de leur enlever même les taches qui quelquefois 
obscurcissent leur gloire, on comprendra que leurs œuvres 
peuvent être déposées sans inconvénient, comme sans 
scrupule , dans des mains peu susceptibles d'en tirer d'à- 
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bord tout le fruit possible , mais qui doivent insensible- 
ment s'accoutumer à les feuilleter et à les comprendre. 

La seconde opération du comité , plus longue et peut- 
être plus difficile, mais certainement plus laborieuse, 
c'est le choix de ces livres élémentaires , instructifs , qui , 
sous la forme la plus séduisante , présenteront les secrets 
de la science , les bienfaits du travail , et éviteront cette 
sécheresse pédagogique qui éloigne les lecteurs intelli- 
gents. 

Il existe dans les littératures étrangères d'excellents 
modèles en ce genre. 

Les comités d'arrondissement et les comités commu- 
naux fourniront d'ailleurs constamment de précieux ren- 
seignements sur la direction à donner préférablement à 
ces ouvrages. 

M. Yillemain , dans ses rapports à l'Académie , a eu 
occasion de développer ces idées, lorsqu'il disait, en 1843 : 
«Les notions que l'enseignement élémentaire peut em- 
prunter aux progrès continus des sciences naturelles 
doivent surtout ramener les esprits vers les démonstra- 
tions de la divine Providence , en même temps qu'elles 
préparent, pour les enfants du peuple, de nouveaux 
moyens de travail et d'industrie : à plus forte raison , les 
merveilles du monde physique , exposées avec l'exacti- 
tude de la Science , doivent-elles partout se trouver liées 
aux vertus religieuses et morales. » 
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MODE DE CIRCULATION DES LIVRES. 



Les dépositaires naturels des bibliothèques communales 
doivent être les instituteurs primaires , et le siège de la 
bibliothèque Vécole elle-même , ou , à son défaut , le do- 
micile municipal. 

Les livres communaux étant spécialement faits pour la 
circulation gratuite , l'instituteur primaire doit exciter à 
leurs emprunts , et les confier avec discernement ; tous 
les habitants de la commune sont appelés à profiter du 
bienfait de la lecture , et les jeunes élèves qui sortent des 
écoles doivent y être amenés par tous les moyens possibles. 
Il est probable , du reste , que le bon choix des livres, la 
forme agréable de ceux qui seront faits spécialement , 
détermineront l'amour de la lecture. 

Gomme il est nécessaire de fixer une règle afin que Tin-- 
stituteur ne soit pas sans cesse harcelé par les emprunteurs, 
onapenséqueledimanche, à l'issue de l'office divin, était 
le jour et l'heure convenables pour les prêts et les échanges, 
de façon que chaque semaine les livres pussent rentrer 
tous ou à peu près, pour ressortir de nouveau. 

La garde de la bibliothèque étant confiée à l'instituteur 
primaire, il en résulte nécessairement pour lui une respon- 
sabilité qui doit être d'autant plus sérieuse et plus claire- 
ment établie, qu'elle influera sur l'exactitude des emprun* 
teurs à rendre les livres qu'on leur aura remis. 
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Il est juste et naturel que tout livre égaré soit payé par 
le détenteur. Il n'en peut pas être de même des exemplaires 
gâtés ou tachés, et le nombre en sera grand ; mais l'appré- 
ciation du dégât entraînerait des discussions qui dégoû- 
teraient les emprunteurs et pourraient nuire à la lec- 
ture. 
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CHANCES D'APPROBATION 



POUR L'ÉTABLISSEMENT DES BIBLIOTHÈQUES. 



L'opinion publique , éveillée sur la question , est à peu 
près unanime sur l'opportunité et la nécessité de la fon- 
dation. 

Les hommes politiques verront avec raison, dans l'exé- 
cution de cette mesure , la possibilité de consolider encore 
nos institutions en préparant les esprits aux mœurs consti- 
tutionnelles et en les pénétrant du devoir de l'homme et 
du citoyen. 

Les jeunes savants et les littérateurs trouveront un em- 
ploi utile , honorable et lucratif de leurs talents et de leurs 
connaissances. 

La librairie sera enfin établie sur une base durable. 

Et ces faits peuvent s'accomplir sans toucher à rien de ce 
qui existe, sans établir de censure redoutable, sans faire 
naître aucune concurrence commerciale et sans mono- 
pole. 
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PLAN FINANCIER ET RÉALISATION. 



Nous avons vu qu'il existe en France 37,038 com- 
munes, ci 37,038 

Chaque bibliothèque se composant 
de 80 volumes 80 

2,963,040 vol. 
qui, au prix de 1 fr. 25 cent ..... 1 25 

coûteront 3,703,800 fr. 

C'est donc une somme de 4,000,000 qu'il s'agit de con- 
sacrer à cette importante création. 

Cette somme n'est rien en comparaison des 64,000,000 
qui ont été dépensés pour l'instruction primaire jusqu'à 
ce jour, et des 15,000,000 et plus qui ont été payés 
en 1843. 

Une allocation annuelle d'un million pendant quatre 
années permettrait l'exécution de ce projet. 

Si les Chambres , ce qui est peu probable, reculaient 
devant cette dépense , il existe un moyen focile et sûr d'y 
faire face. 

La loi a autorisé le ministre à permettre les loteries 
pour des œuvres dont elle lui a laissé l'appréciation. 

En est-il une plus utile , plus généralement profitable 
que celle qui doit répandre la lundère sur la jeunesse et la 
population peu éclairée de la France ? 
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Des autorisations de loteries ont été données pour ré- 
parer de grands désastres, pour fonder des établissements 
qui ne s'appliquent qu'à quatre ou cinq cents individus : 
qu'est-ce donc quand il s'agit de .toute la jeunesse des 
écoles primaires P 

Si le danger des loteries doit être pris en considération, 
ce n'est pas, à coup sûr, quand elles ont pour but une in- 
stitution aussi louable que celle proposée. 

Au lieu d'un impôt prélevé sur tous les contribuables, il 
ne s'agit plus que d'un versement volontaire en vue d'un 
immense bénéfice. 

Si cette proposition d'une réalisation simple et prompte 

trouvait auprès du ministre la faveur qu'elle est appelée à 

mériter, il faudrait établir une loterie de fr. 6,000,000 » 

Un seul numéro gagnerait 1 ,000,000 » 



Resterait 4,000,000 » 

pour la fondation des bibliothèques , la création de la lo* 
terie et sa publicité. 

Il serait créé 2,000,000 de billets à 2 f. 60 c. chacun, 
divisés en classes, séries et numéros. 

Le tirage des numéros se ferait en trois séances, espacées 
de mois en mois , indiquant la classe , la série , et enfin 
le numéro gagnant. 

Une loterie de cette importance devrait être puissam- 
ment patronée , soumise à un conseil de surveillance et à 
un conseil d'administration présentant toutes les garanties 
possibles. 

Si la publicité et l'organisation de la loterie coûtaient 
100,000 fr., il resterait 3,900,000 fr. pour la fondation 
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des bibliothèques, qui, par ce moyen, pourraient recevoir 
une exécutipn prompte et sûre. 

Une allocation annuelle, votée par les Chambres, per- 
mettrait d'entretenir les bibliothèques de livres nouveaux, 
des résumés de cours publics ; en sorte que chaque année 
toute la France, instruite par les écoles primaires des élé- 
ments de la lecture et de récriture, formée aux idées reli- 
gieuses et morales par les instructions pastorales, initiée 
aux connaissances professionnelles par les traités déposés 
dans les bibliothèques communales, recevrait avec recueil- 
lement et reconnaissance le fruit des travaux qui auraient 
perfectionné les sciences et rendu plus faciles les progrès 
de l'agriculture , du commerce et de l'industrie. 
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